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PROLOGUE


Le pigeon d’argile décrivit un
arc au-dessus de la mer turquoise. Le touriste, trapu, le tee-shirt orange
auréolé de sueur collé à sa large poitrine, tira les deux coups simultanément.
Intacte, l’assiette d’argile s’écrasa dans l’eau.


— La vache !


Il arracha ses protège-oreilles
et s’essuya le front de son avant-bras potelé.


— Il y a quelque chose qui
cloche dans le viseur de cette arme.


Sous l’ombre clairsemée d’une
rangée de cocotiers, plusieurs membres du groupe qui attendaient leur tour s’esclaffèrent
en entendant son commentaire.


— Ouais, bien sûr, Morrie,
dit un homme épais comme un lévrier, vêtu du même tee-shirt orange.


Sur son torse brillait en lettres
rouges: ABSCOUND
INDUSTRIES.


— C’est à moi, dit une femme
anguleuse à la mine peu avenante. Bouge-toi, tu veux ?


Morrie, réticent à quitter la
plateforme de tir, hésita. Elle ouvrit l’arme qu’elle tenait, pour y insérer
deux grosses cartouches rouges. Elle la ferma d’un coup sec, tout en montant
les marches en bois de la plateforme.


Par la suite, les témoins donnèrent
des détails contradictoires. Tous, cependant, s’accordèrent à dire qu’elle
avait trébuché, que le coup était parti et que tout le côté du visage de Morrie
avait disparu dans un giclement de sang, d’os et de cervelle.


La plateforme trembla sous le choc
du corps qui s’écroula.


— Mon Dieu ! s’écria
quelqu’un.


Par la suite, personne n’eut l’idée
de rapporter aux autorités l’attitude incongrue de la femme qui s’était tournée
vers le public horrifié en déclarant sèchement, d’une voix où perçait la colère :


— C’était un accident. Vous
avez tous vu. Vous pourrez dire que c’était un accident.


Comme s’il y avait eu le moindre
doute.


1


— J’ai un défi pour vous,
Den.


Eddie Trebonus, un sourire
satisfait aux lèvres, s’accouda au comptoir du bar en rotin et Formica.


— Vous savez comment faire
un Baltimore Bracer ?


— C’est comme si c’était
fait, répondis-je avec mon plus beau sourire.


Avant de le connaître, j’aimais
bien les Américains. Lui, pourtant, donnait une pauvre image de son pays. Il
manquait franchement de goût en matière d’habillement – aujourd’hui par
exemple, il portait un haut rayé marron et jaune, un bermuda vert kaki et des
chaussettes blanches dans ses sandales – et il avait, de plus, un corps
flasque, une peau tannée et tachetée que l’excès de soleil tropical faisait
peler.


J’ai toujours trouvé les accents
américains agréables, mais Eddie avait une espèce de ton nasillard qui me
faisait grincer les dents.


— Vous êtes sûre que vous
savez faire un Baltimore Bracer, Den ?


Je me mordis la lèvre pour ne pas
rétorquer. S’il y avait une chose qui m’énervait, c’était qu’on abrège mon
prénom. Avec l’uniforme – short blanc et chemise à fleurs d’hibiscus de couleur
rose, jaune, orange, rouge ou un violet particulièrement criard, au choix –, le
personnel devait porter un badge. Je tapotai le mien, rose vif en forme d’hibiscus,
fixé sur mon sein droit.


— C’est écrit Denise, là.


— Denise, hein ? dit-il
en élevant la voix, comme s’il apostrophait un public. Et comment s’appelle le
gauche ?


Il pouffa de sa propre blague,
regardant autour de lui pour voir si quelqu’un appréciait son humour. Il était
10 heures, vendredi matin et le Tropical Heat, le bar à cocktail, n’accueillait
guère que quelques clients installés aux tables en verre et rotin. Personne ne
montra le moindre intérêt au trait d’esprit d’Eddie, à part Biddy Gallagher,
une femme bronzée et tout en muscles, qui avait conquis mon admiration par son
étonnante disposition à consommer des alcools forts : elle fit claquer le
journal qu’elle lisait sur la table avec une exaspération certaine.


Le type devenait de plus en plus
pénible. J’avais débuté derrière le bar une semaine auparavant et il avait été
un de mes premiers clients. Il revenait, depuis, régulièrement pour ne demander
que des cocktails obscurs. Bon, obscurs pour moi, je le concède, mais pour tout
avouer, mon expérience en tant que barmaid était des plus récentes,
contredisant en cela mon CV, et ma formation intensive sur les cocktails ne m’était
pas d’un grand secours lorsqu’un type comme Eddie Trebonus faisait son possible
pour me prendre en défaut.


Pete, l’employé qui travaillait
avec moi, était un véritable barman. J’avais donc essayé de diriger le Yankee
vers lui, mais ce diable d’Eddie, arborant un sourire suggestif, insistait
toujours pour me passer sa commande.


Pete avait l’air d’un type
vraiment sympa et il l’était. Son visage était plaisant, ordinaire, éclairé par
un sourire coquin et il était costaud et bien fichu. Je n’avais pas réussi à
lui cacher mon manque d’expérience. Beau joueur, il avait seulement souri quand
il m’avait surprise à l’arrière, à feuilleter un livre de poche intitulé Le
Manuel du parfait barman, après ma première rencontre avec Eddie. Cette
fois-là, ce dernier avait demandé, avec un regard de circonstance, un Cocktail
tentation. J’avais essayé de lui suggérer la boisson de l’hôtel, le Whacker
tropical, puisqu’on m’avait largement appris à faire ce mélange mortel de
jus de fruits, rhum, Brandy et gin. Pas de veine. Eddie avait été déterminé à
me mettre dans l’embarras, une ambition qu’il poursuivait depuis.


— Baltimore Bracer,
répéta Eddie, en s’asseyant sur un des tabourets en rotin. Ne vous pressez pas,
Den. Je ne voudrais pas que vous vous trompiez.


J’eus envie de le frapper. Pour
effacer le sourire stupide qu’il affichait. Évidemment, c’était l’idéal pour
anéantir mes chances de poursuivre ma mission secrète.


— Vous êtes surprenant,
dis-je plutôt, avec juste ce qu’il fallait de respect amusé dans la voix.


— Ouais, ricana-t-il. Bien
plus que vous croyez.


Convaincue qu’il était sur le
point d’ajouter qu’il pouvait aussi « me faire passer du bon temps, chérie »,
je me précipitai vers l’arrière du bar pour consulter mon guide sur les
cocktails. J’y retrouvai Pete, venu chercher une bouteille pleine de Bayleys
Irish Cream.


— Laisse-moi te faire gagner
du temps, mon chou, dit-il. Une dose de brandy, une dose d’anisette, ajoute un
blanc d’œuf, agite avec de la glace et sers dans un verre à pied.


Ça me parut dégoûtant mais bon,
je ne bois que de la bière, et, pas très souvent en plus.


Eddie attendait comme un gros
crapaud brûlé par le soleil, mâchant des cacahuètes la bouche ouverte. Je mis
les ingrédients du Baltimore Bracer dans un shaker, ajoutai de la glace
et fis une imitation réussie du joueur de maracas devenu fou. Je vidai le résultat
dans un verre, puis je le plaçai devant Eddie avec un effet de manche.


— Votre cocktail.


Puis, je fis ce que j’étais
réellement venue faire.


— Vous n’êtes pas ici pour
le congrès, alors ? dis-je.


Je savais qu’il y avait toujours
un congrès en cours à l’Aylmer, qui d’habitude attirait des invités venant de l’étranger.
C’était en partie la raison de ma présence.


— Non. C’est des vacances,
point barre.


Il se pencha plus près et ajouta :


— En quête d’un peu d’action...


Je ne sus dire si c’était une
question ou une affirmation. Dans tous les cas, j’étais dégoûtée. Pour me
calmer, j’essuyai le comptoir, un talent que j’avais appris en regardant une
ribambelle de barmans dans une ribambelle de films. Je passai mon chiffon
mouillé sous le bol de cacahuètes en bois, dont le contenu avait sévèrement
diminué sous l’effet d’Eddie.


— De l’action ? dis-je
vaguement. Vous voulez dire du surf, de la plongée, du tir aux pigeons, ce
genre de trucs...


— Tir aux pigeons ?
Vous parlez de pigeons d’argile ? Pas question que vous m’obligiez à faire
ça. Vous n’avez pas su ce qui était arrivé à ce type ? Quelqu’un lui a
éclaté le visage !


— Vous le connaissiez ?
demandai-je, nonchalamment.


— Quoi, le type ? Eddie
secoua la tête. Non, il était ici avec un groupe, pour le congrès. Dans l’électronique,
ou un truc comme ça.


Il but une gorgée de son Baltimore
Bracer et le garda en bouche avant de l’avaler.


Pendant un instant, j’eus peur qu’il
le recrache comme un bain de bouche. Cachant mon dégoût pour tout ce que Eddie
disait ou faisait, je repris :


— Je vous ai vu avec les
Aylmer et je pensais que vous deviez être un ami de la famille.


Mon observation eut l’air de lui
plaire.


— Ouais, ils ne fréquentent
pas n’importe qui.


C’était vrai. En Australie, la
dynastie des Aylmer avait une énorme influence dans le monde de la politique et
des affaires, depuis plus d’un siècle, et elle comptait des gens riches et
célèbres parmi ses amis et ses proches. Aylmer Island, au cœur de la Grande
Barrière de corail, à deux pas du continent, en avion ou en bateau, était
officiellement devenue la propriété du premier Aylmer, baron de l’industrie à
la fin du XIXe siècle. Exceptée une petite cabane aménagée pour les
vacances, elle était restée dans son état naturel, jusqu’au jour où, quinze ans
auparavant, une des branches de la famille l’avait développée en complexe
hôtelier de luxe.


— Je suppose que vous ne l’avez
pas remarqué, dit Eddie en faisant claquer sa langue, mais la fille, Roanna
Aylmer, est vraiment pas mal.


Bien sûr que je l’avais
remarquée. Et il était en dessous de la vérité. Elle était splendide. Mince,
grande, les cheveux noirs, avec une allure rebelle du genre « poussez-vous
de mon chemin » qui m’avait immédiatement attirée.


— J’avais pas remarqué,
dis-je.


Par-dessus l’épaule d’Eddie, je
vis avec surprise que l’objet de son commentaire salace venait de pénétrer dans
le bar et se dirigeait vers nous d’un pas tranquille.


Eddie, qui ne s’en était pas
aperçu, ajouta d’un air entendu.


— Et elle est super chaude.
Faites-moi confiance, je le sais.


— Qui est chaude, Eddie ?
demanda Roanna, derrière lui.


Soudain, ce jeu de colles sur les
cocktails devint intéressant, juste à voir le visage de Eddie s’empourprer.


— Salut, articula-t-il d’une
voix rauque, en se tournant pour la regarder. Je ne vous avais pas vue entrer.


— On dirait.


Il y eut un long silence, qui me
fut agréable, contrairement à Eddie, apparemment.


— Il faut que j’y aille,
finit-il par dire.


Il but le reste de son verre d’une
traite. Puis il fit un signe de tête à Roanna et glissa hors de son siège.


— À plus.


Elle le regarda partir, puis se
tourna vers moi.


— Qu’est-ce que vous pensez
de lui ?


Difficile. Eddie était un client
de la famille Aylmer, et je n’étais qu’une employée, nouvelle en plus. J’essayai
une expression neutre et un infime haussement d’épaule pour toute réponse.


— Je vous ai posé une
question, dit Roanna.


— Une question délicate.


Elle leva un sourcil, chose que
je n’ai jamais pu maîtriser moi-même. Il était clair qu’elle allait attendre la
réponse.


— Je crois que si je dis ce
que je pense vraiment, je vais me faire virer. Et si je mens..., je lui fis un
large sourire, et bien... je ne serai pas fidèle à mes principes.


J’entendis un éclat de rire
derrière moi.


— Ça ne serait pas bien du
tout, non ? remarqua Pete.


Roanna souriait aussi. Elle me
regardait également d’un air interrogateur. Je l’avais surprise et c’était une
bonne chose. Mes instructions étaient d’infiltrer la famille Aylmer dans la
mesure du possible et j’avais frémis à l’idée que Eddie Trebonus puisse être ma
seule chance. Roanna était largement préférable.


— Je vous sers quelque
chose, proposai-je.


Elle hésita puis opina du chef,
plus pour elle que pour moi.


— Un Lemon Squash,
dit-elle, puis elle ajouta : s’il vous plaît.


Tandis que je remplissais un
verre de glace pilée, Pete, qui coupait des tranches de citron vert, me glissa
doucement du coin des lèvres :


— Bien joué, Denise, mais
fais gaffe. Ça peut mal se passer avec elle.


Il savait déjà que je préférais
les femmes aux hommes. Diable, c’était bien plus qu’une simple préférence, les
hommes étaient complètement sortis de mes fantasmes depuis mon adolescence.
Pete m’avait allègrement fait des avances au cours de notre premier service
ensemble. Il n’avait pas du tout tiqué quand je l’avais recadré.


— Dommage, avait-il dit en
souriant, j’ai toujours eu un faible pour les blondes athlétiques.


En vérité, j’étais une blonde
plutôt foncée. Cependant, je m’étais fait éclaircir les cheveux pour cette
mission, et j’avais remis mes lentilles de contact. En ce qui concernait mon
corps d’athlète, il avait un peu ramolli suite à un abus de travail
administratif. J’avais dû passer des heures en salle de gym pour retrouver
complètement la forme et un niveau convenable en autodéfense.


— De quelle façon ?
murmurai-je en réponse.


Il me fit un grand sourire.


— Elle peut te transpercer
le cœur.


Je claquai un sous-verre en forme
d’hibiscus devant Roanna Aylmer et y posai le Lemon Squash. Elle me
regardait d’un air sombre déconcertant. Je fis comme si je ne le voyais pas.


— Cacahuètes ? demandai-je.


Elle jeta un œil au bol vidé par
Eddie.


— Vous n’avez rien de mieux ?
fit-elle, en fronçant le nez.


— Je vais voir.


Je disparus dans mon refuge
derrière, vers les étagères de bouteilles aux étiquettes colorées. On demandait
au personnel du bar de proposer des cacahuètes haut de gamme aux clients haut
de gamme, et Roanna entrait dans cette catégorie. Je dénichai un grand sachet
de MÉLANGE
DE FRUITS SECS SUPÉRIEURS
et j’en versai une portion généreuse dans un bol en bois décoré d’oiseaux
tropicaux au plumage chatoyant.


La tête de Pete apparut derrière
les étagères :


— Tu peux tenir le fort un
moment ? Je dois aller chercher des trucs dans la réserve.


Je fis oui de la tête et il
disparut par la porte de derrière.


Les informations de l’ASIO[bookmark: _ftnref1][1] ne m’avaient guère éclairée sur
Roanna. Je savais seulement qu’elle avait une licence en informatique et qu’elle
ne s’en était jamais servi. Elle était la plus jeune fille de Moreen et George
Aylmer et on disait d’elle qu’elle était rebelle, sans plus de détails. Il y
avait une autre sœur, Greta, beaucoup plus âgée, qui s’était mariée et
installée à Broome, en Australie occidentale. La branche masculine de la
famille était composée de deux fils, Harry et Quint, qui collaboraient à la
direction du complexe hôtelier. Je n’avais pas eu l’occasion de leur parler.
Ils semblaient pourtant très présentables, si on aimait le genre arrogant à la
mine boudeuse. Ça n’avait pas été mon cas jusqu’à présent, mais leur sœur
avait, sans se forcer, la même expression, et sur elle, c’était vraiment très
attirant.


Je glissai les cacahuètes près de
son verre intact.


— Et avec ceci ?


— Pourquoi est-ce que vous
travaillez ici ? demanda-t-elle.


Elle n’y allait pas par quatre
chemins.


— J’adore les tropiques.


Elle me fit un sourire sceptique.


— Ah oui ?


Dans la salle, Biddy Gallagher,
plia son journal et le jeta sur la table.


— Bon sang ! dit-elle,
en me lançant un regard furieux. Qu’est-ce qu’il faut bien faire ici pour avoir
un verre ?


— J’arrive.


— Laissez Pete y aller.


Je notai qu’elle connaissait son
prénom. Peut-être que la mise en garde de mon collègue provenait d’une
expérience personnelle.


— Pete n’est pas là, dis-je
en relevant la tablette du comptoir, il est allé à la réserve.


Je me rendis auprès de Biddy, qui
tapotait impatiemment de ses doigts aux ongles rouges.


— Vous en avez mis du temps,
dit-elle durement. Double scotch avec glace.


Elle eut un grand sourire.


— Je suggère que vous ayez
la main légère sur la glace et la main lourde sur le scotch.


Quand je retournai au comptoir, le
bol de cacahuètes haut de gamme et le verre de Lemon squash avaient été
abandonnés. Roanna était partie.
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Mon premier service s’acheva. J’étais
censée reprendre plus tard dans la soirée, quand la fête battrait
invariablement son plein, mais dans l’intervalle, j’avais mon après-midi. Je
pris la direction de la résidence du personnel, flânant dans la beauté
luxuriante des jardins tropicaux. Une petite armée de jardiniers s’activait dès
l’aube auprès de la végétation bourgeonnante, puis disparaissait avant que les
clients ne puissent les voir toucher à ce décor parfait. Je fis une halte dans
mon endroit préféré, une petite clairière invisible depuis le chemin. Il y
avait un banc en bois vert foncé d’où on apercevait la mer. Je n’avais
cependant jamais vu quelqu’un d’autre s’y installer. Je m’assis pour savourer
un moment de quiétude avant d’affronter l’exubérance qui régnait au sein de la
résidence du personnel.


C’était la première fois que je
voyais Roanna Aylmer en chair et en os, même si, comme tous les nouveaux, j’avais
dû me farcir une vidéo qui nous présentait chaque membre de la famille Aylmer.
Tous avaient fait l’effort de sourire à la caméra, excepté Roanna dont le
regard était resté fixé impassiblement sur un point hors champ, comme si elle n’était
concernée en rien par le complexe hôtelier. Sur la vidéo, on entendait la voix
du patriarche, George Aylmer, faisant l’éloge des qualités irréprochables de l’Aylmer
Resort Island, suivi d’un descriptif des obligations du personnel – différents
individus étaient montrés, accueillants, souriants, tels des employés modèles –
pour finir par une liste de choses interdites : avoir une relation
personnelle avec un client, oublier de porter son badge, négliger de présenter
un visage souriant et des manières affables en toutes circonstances.


Je repoussai au loin les pensées
concernant mon travail et savourai le moment présent. C’était presque le
paradis dans ce petit coin à l’abri des regards. Un papillon bleu voletait
nonchalamment près de moi et le vent faisait bruisser les feuilles des buissons
couverts de fleurs. À travers leurs branches, j’apercevais l’eau limpide et un
bout de la plage claire. Le complexe hôtelier Aylmer était situé sur une île
tropicale typique. Des palmiers se balançaient dans la brise tiède du large et
l’eau turquoise scintillante léchait le sable de corail blanc. Il n’y avait pas
ici de vagues énormes et dévastatrices, puisque l’océan Pacifique brisait ses
forces sur la Grande Barrière de corail qui longeait, telle une muraille
protectrice, la majeure partie de la côte du Queensland.


La moitié de l’île était couverte
de forêt tropicale, disposée comme un vaste décor de cinéma avec des oiseaux
bariolés, des cycas et des fougères de toute sorte, poussant comme des
mauvaises herbes géantes sous l’épaisse canopée verte des arbres qui s’étiraient
toujours plus haut vers la lumière. J’avais été ravie de découvrir des lianes
enroulées de façon pittoresque sur les branches. Moins engageantes, une
extraordinaire panoplie d’insectes de taille intimidante peuplait l’île et des
sangsues pouvaient se rencontrer dans certains endroits humides. Le seul fait
de penser à ces bestioles me faisait frissonner.


Les logements des clients étaient
inspirés par un seul mot : le luxe. Il y avait le choix entre un bungalow
individuel niché dans la verdure près de la mer ou une suite dans un hôtel cinq
étoiles posé sur le flanc d’une colline en pente douce. L’hôtel de deux étages
était habilement dissimulé dans le paysage et il était ainsi presque invisible
de la mer. Les jardins s’étendaient tout autour, offrant même un labyrinthe,
petit mais complexe, où il y avait des téléphones d’urgence à intervalles
réguliers, au cas où un visiteur déboussolé ne parvienne pas à en trouver la
sortie.


Mon estomac se mit à gargouiller.
Je lançai un dernier regard à un colibri affairé sur une énorme fleur jaune et
repris le chemin à contrecœur. Pour éloigner les gens qui auraient l’idée de se
promener aux alentours de la résidence du personnel, d’autoritaires panneaux
avaient été placés à l’entrée du chemin sinueux où l’on pouvait lire : ACCES RESERVE
AUX EMPLOYES, si
bien que les clients les plus déterminés ne pouvaient même pas apercevoir les
bâtiments. C’était une bonne chose, car ils auraient sans doute eu un choc. En
contraste flagrant avec l’opulence et le confort du complexe hôtelier, la
résidence avait une fonction strictement utilitaire.


Les intérieurs somptueux, les
lits extra larges, les vérandas et les balcons individuels ne nous étaient pas
destinés. En fait, je n’aurais pas été surprise d’apprendre que les plans
initiaux pour l’hébergement des employés avaient été inspirés des baraquements
militaires. Heureusement, quelqu’un avait décidé que, pour être heureux, les
employés avaient besoin de chambres individuelles. La mienne était, pour ce que
je pouvais voir, identique aux autres. Les murs étaient beiges, le plafond
blanc cassé, avec un ventilateur fixé au milieu du plafond. Un climatiseur
ordinaire bouchait le bas de la fenêtre étroite, la moitié supérieure étant
recouverte d’un fragile store en accordéon, lui aussi de couleur beige. Un
ameublement fonctionnel et bon marché avait été choisi : un lit une place
en métal, une simple commode avec trois tiroirs qui faisait aussi office de
table de nuit, une lampe avec un pied flexible, un bureau avec deux étagères
placées au-dessus, une chaise en plastique beige, une penderie fermée par un
rideau. Sur le sol, près du bureau, un tapis rond, beige et marron, dont les
couleurs insipides étaient assorties au couvre-lit en coton. Après quelques
jours passés ici, le beige me sortait tellement par les yeux que je m’étais
jurée qu’il n’y en aurait pas la moindre trace dans ma prochaine maison.


Je me rappelais vaguement avoir
entendu un architecte célèbre dire que même les bâtiments strictement fonctionnels
étaient beaux, à leur façon. Cet architecte aurait été subjugué sans nul doute
par le bloc des sanitaires. Les douches et les toilettes – d’un côté les
hommes, de l’autre les femmes – ainsi que la buanderie et sa rangée de
lave-linges et sèche-linges, étaient situés dans un édifice en béton gris, avec
un toit plat. Le bâtiment était construit afin que chaque endroit puisse être
lavé au jet haute pression. Ce nettoyage s’effectuait à 5 heures tous les
matins.


Le bloc des sanitaires ravivait
des souvenirs de ma jeunesse, lors de séjours dans des campings spartiates,
ainsi que les sinistres avertissements de ma mère au sujet des cabines de
douche propices aux mycoses des pieds. À cette époque, je portais toujours des
tongs en plastique pour me doucher et je regrettais de ne pas les avoir à
présent.


Les endroits les plus fréquentés
dans la résidence étaient la cuisine commune et la salle de repos adjacente.
Les deux pièces étaient, sans surprise, peintes en beige. La cuisine avait l’équipement
habituel constitué de fours électriques, micro-ondes, éviers et bancs, et
plusieurs réfrigérateurs de taille industrielle. Ces derniers débordaient
toujours de victuailles et de boissons. Chacun étiquetait ses affaires, mais
cela n’évitait jamais les disputes au sujet d’une bouteille ni les accusations
de vol de lait ou de nourriture.


Des tables occupaient la moitié
de la salle de repos. Dans l’autre moitié, il y avait un poste de télévision
toujours allumé, une table de ping-pong qui n’était plus de la première
jeunesse et un assortiment de chaises qui semblaient avoir été récupérées dans
différents vide-greniers.


Nous n’étions pas censés manger
dans nos chambres, mais évidemment, c’était une pratique courante. Pour ma
part, j’étais arrivée avec une provision de produits exotiques qui pouvaient m’être
utiles pour discuter avec les gens, car je partais du principe qu’il était
difficile de rester muet devant une personne qui se montrait généreuse. C’était
fatigant, cependant j’avais acquis la réputation d’être quelqu’un d’agréable,
joyeux, sociable et je savais que les employés pouvaient faire les commères si
on les encourageait, et devenir ainsi une source d’informations intéressantes
sur les Aylmer et leurs activités.


Bien sûr, être aussi extravertie
posait un problème : cela pouvait donner l’impression que j’étais
intéressée par l’activité la plus pratiquée ici : passer d’un lit à l’autre.
Personne ne sembla s’émouvoir de mon orientation sexuelle, une information que
Pete avait de toute évidence glissée à la première occasion. Tout le monde ou
presque était plus jeune que moi, d’un esprit bon enfant et d’une énergie
inépuisable. Je fus plutôt flattée de recevoir des propositions voilées de
plusieurs collègues, homme ou femme, mais derrière mon sourire de circonstance,
j’avais laissé entendre que je soignais un cœur sérieusement mal en point et
que je n’étais donc pas prête pour une relation, même passagère.


J’étais en train de lorgner dans
le réfrigérateur et de me demander s’il valait mieux retourner jusqu’au restaurant
principal du complexe où il y avait une petite salle pour les employés à l’arrière,
à côté de la cuisine, quand Seb me tapa sur l’épaule.


— Den ! dit-il, qu’est-ce
que tu fabriques ?


— C’est Denise, le
corrigeai-je avec peu d’espoir que cela soit pris en compte.


Quand j’avais commencé cette
mission, j’avais gardé mon prénom, mais bien entendu, j’avais laissé tomber mon
nom, Cleever, pour Hunter, choix plutôt ironique[bookmark: _ftnref2][2].
À Canberra, j’avais réussi à dresser tous mes collègues de l’ASIO pour qu’ils m’appellent
Denise, alors qu’ici, la bataille était perdue d’avance. Peut-être était-ce la
chaleur qui poussait à raccourcir les prénoms.


Dans certains cas, c’était un
avantage, et Seb en était le parfait exemple. Je me demandais pourquoi ses
parents avaient décidé de l’appeler Sébastian. Il aurait pu aisément porter un
prénom d’une syllabe comme Ron ou Sam, ou peut-être Joe. Les muscles saillants,
il était bâti comme un lutteur professionnel, mais il avait, d’après moi, une
nature douce et solaire qui convenait plus à un fleuriste, ou peut-être un
instituteur de maternelle. Il avait des cheveux courts couleur sable, un visage
rougeaud et les dents du bonheur. Seb était aussi bisexuel, une information
qu’il m’avait donnée peu après notre première rencontre.


Il tendit la main par-dessus mon
épaule pour voler une cuisse de poulet dans une boîte en plastique clairement
estampillée : PAS
TOUCHE, JEN !


— C’est à Jen, observai-je.


— Elle ne dira rien, dit-il
en mâchant, on est ensemble.


J’en doutais fortement. Jen était
rousse à la silhouette élancée et aux prétentions bien au-dessus de lui. On l’avait
vue embrasser Quint Aylmer, le fils cadet, sous un clair de lune tropical, du
moins, c’est ce que Pete m’avait dit pendant notre service ce matin.


— Alors, les derniers ragots ?
demandai-je, en me décidant pour du coca, ce qui me ferait tenir jusqu’au
prochain repas.


Seb était ici depuis au moins
deux ans, plus longtemps que la plupart des employés. Cela faisait de lui une
excellente source d’informations. Il s’appuya contre le comptoir le plus proche
et déchiqueta la cuisse de poulet.


— Choisis ton sujet, dit-il
en agitant l’os dans ma direction. Je suis une encyclopédie sur n’importe quoi
et n’importe qui.


— Qu’est-ce que tu sais de
Roanna Aylmer ?


Seb retroussa les lèvres :


— J’ai entendu dire qu’elle
aimait les filles.


Il m’adressa un sourire de
connivence.


— Mais peut-être que tu as
déjà découvert ça toute seule.


— Ah ça non ! Elle est
venue ce matin pendant mon service et elle a mis la honte à un type qui s’appelle
Eddie Trebonus.


Le visage plaisant de Seb s’assombrit.


— Trebonus ? Ce type
est un vrai connard.


— Tu le connais ?


Cela me surprenait. Il y avait
plusieurs centaines de clients sur l’île en même temps et je pensais qu’Eddie
était là seulement depuis quelques jours.


Seb fronçait toujours les
sourcils.


— J’étais au Palais en train
de nettoyer la piscine, quand ce type se ramène et commence à me dire ce que je
dois faire, comme si c’était lui le propriétaire. Putain, j’étais à deux doigts
d’envoyer ce salaud au tapis.


Le Palais était l’endroit où
résidait la famille Aylmer et même si je ne l’avais jamais vu, j’avais cru
comprendre que son luxe surpassait celui des meilleurs logements destinés aux
clients.


— Et alors, qu’est-ce qui s’est
passé ?


Ma question provoqua un sourire
satisfait.


— M. Aylmer Senior est sorti
pour lui dire de fermer sa gueule.


— Il a dit à un client de
fermer sa gueule ?


— Texto, acquiesça-t-il. Il
a traité Trebonus comme un employé. J’ai continué mon boulot, bien sûr, mais je
n’ai pas pu m’empêcher de rire. Trebonus a piqué un fard puis il est parti sans
un mot.


J’allais explorer le sujet quand
la silhouette filiforme de Kay surgit dans la cuisine.


— Devinez quoi ! Un
truc affreux est arrivé. Encore une fois.


Son nez effilé se plissa. Elle
était enchantée d’annoncer la mauvaise nouvelle. Sa chevelure semblait refléter
son plaisir, dressée sur son crâne comme une coiffure afro beige miniature. Oui
beige. C’était probablement la raison pour laquelle je ne pouvais pas supporter
cette fille, ce que j’avais du mal à cacher.


— Vous venez ?
ordonna-t-elle. Un client s’est noyé. Vous devriez déjà être sur la jetée. C’est
le branle-bas de combat !
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Comme d’habitude, Kay avait
exagéré. Ce n’était pas le branle-bas de combat qui régnait sur l’embarcadère
en bois blanc, au-dessus de l’eau turquoise, plutôt le calme, teinté de
désespoir. Sven, le surveillant de baignade de la piscine principale, s’activait
au chevet d’un corps inerte. Contournant un groupe de spectateurs, les pieds
crissant sur le sable fin, je réussis à éviter Jen qui faisait de son mieux
pour écarter les gens. C’était un personnage surprenant, avec sa peau blanche,
ses cheveux roux flamboyants, et ses gestes véhéments. Ses efforts, cependant,
restaient vains. Comme il arrive toujours en cas de catastrophes, un processus
mystérieux avait informé tout le monde aux alentours de ce drame, et les gens
affluaient de toutes les directions.


En temps normal, j’évite de me
conduire comme un vautour sur la scène d’un accident, mais la personne que j’incarnais,
Denise Hunter, se serait délectée de ce spectacle. Je me faufilai donc dans la
foule pour avoir une meilleure vue. La victime était un homme bien bâti, avec
des cheveux noirs rappelant la toison sur sa poitrine. Une alliance sur sa main
gauche flasque miroita au soleil et, comme je ne remarquai personne autour
sanglotant de manière inconsolable, je frémis à l’idée que sa femme était
peut-être en train de se détendre dans une autre partie de l’île, ne sachant
pas du tout que son mari était très probablement décédé.


— Laissez-moi passer, je
suis médecin.


D’un air important, une femme
menue, en bikini jaune, se fraya un chemin jusqu’au bord. Je regardai du coin
de l’œil l’homme grassouillet à mes côtés. Il avait le crâne rasé et une
expression contrariée, des lunettes de soleil panoramiques, un minuscule
maillot de bain violet et une couche de crème solaire qui luisait sur sa peau.


— Que s’est-il passé ?
demandai-je.


Il me regarda en fronçant les
sourcils, visiblement mécontent que je le questionne.


— Plongée sous-marine,
dit-il avec un fort accent américain qui, d’après mon oreille non avertie,
semblait venir de New York.


— Les débutants ont tout le
temps des problèmes, ajouta-t-il, du ton de celui qui sait de quoi il parle.


Il eut un grognement réprobateur.


— Plonger sans binôme, c’est
le comble de la stupidité.


— Vous connaissez son nom ?


— Aucune idée, répondit-il
en haussant les épaules.


— Lloyd Snead, dit une voix
féminine.


Une Américaine aussi, avec un
accent moins marqué. Le nom qu’elle avait lancé déclencha chez moi une sonnette
d’alarme. Je pivotai la tête pour voir son visage. Je suis très grande, mais
cette femme avait la taille d’une joueuse de basket.


— Lloyd Snead,
répéta-t-elle. Nous étions à la même table au petit déjeuner ce matin. Il était
vraiment charmant.


Elle portait un maillot noir deux
pièces, exposant une peau qui avait, après des années de soleil, un aspect de
cuir marron légèrement huilé. Elle avait sans doute entre 35 et 40 ans, mais
son visage était prématurément ridé. Elle regarda par-dessus mon épaule pour
adresser un sourire à l’homme grassouillet.


— Je vous ai déjà vu. Je m’appelle
Cynthia Urquhart.


Elle attendit ostensiblement une
réponse.


— Fallon, Oscar Fallon,
lâcha-t-il à contrecœur, après un silence embarrassé.


— Oscar ! C’est un
sacré prénom, dit-elle, avec un rire bête.


Oscar réussit à contenir son
exaspération, je ne fis pas cet effort. Cynthia était lancée.


— Vous pouvez m’appeler
Cindy. Tous mes amis le font.


Elle ne remarqua pas son
expression, signifiant qu’il préférerait être torturé plutôt que de l’appeler
Cindy.


— Je pensais que vous
connaissiez ce pauvre Lloyd, poursuivit-elle. Vous étiez en train de lui parler
ce matin quand je suis entrée dans la salle à manger.


— Je ne le connaissais pas.


Visiblement Cindy fut irritée par
cette réponse. Elle fronça les yeux jusqu’à faire apparaître de magnifiques
pattes d’oie.


— Je vous ai vus tous les
deux.


Elle lança un regard dans ma
direction, pour chercher du soutien.


— Oui, vraiment, me
dit-elle.


— Oui, bon, on discutait,
fit-il avec une grimace agacée. Ça ne veut pas dire que je le connaissais.


Il détourna la tête, indiquant
que la conversation était terminée. Cindy murmura « sale rustre ! »,
avant de s’éloigner.


Oscar ne savait peut-être rien
sur Lloyd Snead, mais ce n’était pas mon cas. Pour préparer cette mission j’avais
eu droit, entre autres, à un briefing intensif sur tous les gens clés
susceptibles d’être croisés sur l’île. Snead était un client régulier,
banquier, qui, selon la rumeur, était plongé jusqu’au cou dans le blanchiment d’argent.
Jusqu’à présent il avait échappé à toute mise en examen.


— Vous savez qui a trouvé
monsieur Snead ? demandai-je doucement.


Oscar hocha la tête en direction
d’un jeune garçon, qui se mordait la lèvre inférieure, debout, à l’arrière de
la foule.


— Ce gosse. Il nageait à
vingt mètres du rivage quand il a commencé à crier à l’aide. J’y suis allé et
on a tiré le type jusqu’à la plage. Il était déjà mort, donc vouloir le ranimer
ne sert à rien.


Il semblait avoir raison. Le seul
mouvement du corps était causé par les efforts incessants de Sven pour le ramener
à la vie. Le docteur mit la main sur le bras du maître-nageur et secoua la
tête. Un silence tomba sur la foule quand elle comprit que l’homme était mort.


Je m’approchai du gamin et je vis
qu’il frissonnait, même en plein soleil.


— Eh, ça a dû être affreux,
dis-je.


La compassion dans ma voix n’était
pas feinte. Il me regarda les yeux vides.


— Oui.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Ch’ais pas.


Le garçon fit un geste vers la
mangrove qui délimitait la fin de la plage.


— J’étais en train de faire
du snorkeling, là-bas et j’ai cru voir un dauphin.


Il se passa la main sur le
visage.


— Mais c’était ce type qui
flottait sur l’eau. Au début, j’ai pensé qu’il était vivant parce qu’on aurait
dit que ses bras s’agitaient.


Il avala sa salive.


— Ensuite, il s’est plus ou
moins retourné et j’ai vu son visage.


— Il avait son équipement de
plongée ?


Le gamin acquiesça de la tête.


— Oui, les bouteilles et
tout le reste, mais l’embout était détaché, il flottait près de son visage.


— Tu sais où sont les
bouteilles maintenant ?


Il fronça les sourcils, comme s’il
se demandait enfin pourquoi je lui posais toutes ces questions.


— Le type qui m’a aidé. On a
retiré les bouteilles et on les a laissées sur le sable.


Je regardai dans la direction qu’il
indiquait : il n’y avait rien sur la plage. J’ouvris la bouche pour poser
une autre question, mais une voix grave derrière moi retentit :


— C’est toi le gamin qui l’a
trouvé ? Tu ferais mieux de venir avec moi.


Je me retournai pour voir le beau
visage maussade de Quint Aylmer, le fils cadet. Il me regarda de bas en haut,
lut mon badge.


— Vous êtes censée être de
service, Denise ?


— Non, je ne recommence que
ce soir.


Quint m’adressa un sourire qui
dura juste assez longtemps pour montrer le travail impeccable dont avait
bénéficié sa dentition.


— Ne le prenez pas mal,
Denise, mais ça ne donne pas une bonne impression de voir les employés traîner.
Vous saisissez ?


Parfaitement. Je lui lançai un
regard qui signifiait « c’est vous le patron », ce qui provoqua chez
lui un air satisfait qui m’exaspéra. Je me rendis compte que Jen se hâtait dans
notre direction. Je m’éloignai donc tranquillement. Pas trop vite, cependant,
pour ne pas lui laisser croire que je m’empressais de lui obéir. Je me cachai
derrière les palmiers jusqu’à ce que le gamin et lui disparaissent, puis revins
sur la plage chercher le matériel de plongée. Il ne s’y trouvait pas.


Même si Snead en réchappait, la
police du Queens-land allait être appelée pour enquêter sur l’accident. J’étais
assurée ainsi que mon patron à l’ASIO serait informé sur les événements. J’étais
en mission secrète, je ne pouvais donc pas me risquer à passer un coup de fil,
même sur un portable. Nous avions de surcroît des informations sur le fait que
les Aylmer avaient équipé l’île d’un système de surveillance électronique de
pointe. Ils se renseignaient sur les employés en ne laissant rien au hasard. Le
travail de l’ASIO pour établir mon identité avait heureusement porté ses
fruits. Denise Hunter avait un certificat de naissance, un cursus scolaire et
une série de boulots qui convenaient à son profil de travailleur itinérant. Son
CV indiquait qu’elle avait passé pas mal de temps à voyager à l’étranger, ce
qui facilitait les explications.


Les paroles de mon formateur me
revinrent en mémoire :


— Vous devez croire que vous
êtes, Denise Hunter, 24 heures sur 24. Peut-être que personne ne vous observe,
mais vous devez toujours vous comporter comme s’il y avait une caméra vidéo qui
vous suivait partout où vous allez et même quand vous dormez. Faites comme si
vos affaires pouvaient être fouillées. Tout ce que vous avez avec vous doit
donc correspondre à la personnalité et au style de vie de l’individu que vous
êtes à présent. Ne sortez jamais de votre personnage, peu importe ce qui
arrive.


— Donc, je ne peux pas
emporter ma collection de Jane Austin reliée en cuir, avais-je dit.


Il avait levé les yeux au ciel.


Ensemble nous avions construit
une personnalité et une histoire à Denise Hunter. Elle ne craint pas de
travailler dur, mais elle s’ennuie vite. Elle ne reste donc pas longtemps au
même endroit. Un tantinet commère, Denise adore voyager et elle est toujours
partante pour faire la fête. Les pensées profondes, ce n’est pas son truc, elle
est foncièrement agréable, superficielle et hédoniste.


— Pas du tout comme moi,
avais-je dit à mon formateur.


Il avait ri.


Je devais à présent enquêter sur
l’accident de Lloyd Snead sans attirer l’attention.


J’allai faire un tour à la
boutique de plongée et discutai avec le charmant jeune homme chargé de fournir
le matériel aux clients. Sa chemise jaune parsemée d’hibiscus indiquait qu’il s’appelait
Tim. Je l’avais déjà vu mais je ne lui avais jamais parlé.


— Un des clients s’est bel
et bien noyé, observai-je.


— M. Snead ? Ouais, j’ai
entendu ça.


— Un débutant, hein ?


— Comme la plupart, dit-il
en haussant les épaules. Je lui ai donné un cours d’initiation et il semblait
avoir tout compris.


— J’ai entendu dire qu’il
plongeait tout seul.


Il me fit une grimace.


— S’il m’avait écouté, il
aurait su que c’était hors de question.


— Vous ne l’avez pas lâché
avec des bouteilles vides, hein Tim ? demandai-je avec un sourire taquin.


— Absolument pas, dit-il en
faisant semblant d’être outré. De toute façon, M. Snead n’a pas reçu de
bouteilles de chez moi, ce matin.


— Non ? Alors il les
aurait eues où ?


— Je n’en ai pas la moindre
idée. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il n’utilisait pas du matériel de chez
nous.


Difficile d’imaginer les clients
venant avec leurs propres bouteilles, car elles étaient à la fois lourdes et
volumineuses. Il était donc intéressant de découvrir comment Snead avait obtenu
les siennes. Cela ne semblait pas prudent de poser plus de questions à Tim. Je
lui dis au revoir et m’en allai pour un déjeuner tardif.


Jen me rattrapa dans la côte qui
menait à la résidence. Sa peau pâle était marbrée de plaques rosées, opposant
un contraste plutôt malheureux avec sa flamboyante chevelure rousse.


— Je t’ai vue parler avec
Quint, haleta-t-elle.


Je devais visiblement la rassurer
sur le fait que je n’empiétais pas sur son territoire.


— M. Aylmer m’a dit d’aller
me faire voir, en gros. Il pense que les employés ne doivent pas se mélanger
aux clients lors des événements mondains.


— Les événements... ?


Jen s’interrompit pour me frapper
du poing. C’était un jeu mais cela me fit mal. Ses petits bras blancs pouvaient
donner de sacrés coups.


— Tu es vraiment drôle,
Denise, dit-elle.


Son expression s’apaisa.


— Le type est mort, tu sais,
reprit-elle. Tout ce qu’a fait Sven n’a servi à rien, vraiment, puisque le
docteur a dit que le type s’était noyé quelque temps auparavant.


Son visage se tordit dans une
grimace.


— Je ne pourrais pas faire
ce truc de bouche à bouche. Et toi ?


— Tu embrasses bien les
gens, dis-je en essayant de la raisonner. C’est du bouche à bouche.


— Berk, dit-elle, tordant
son visage encore plus. T’es malade. Je ne pourrais pas embrasser un mort.


— Tu connaissais le type ?
demandai-je en m’éloignant au cas où elle se sentirait obligée de me frapper à
nouveau. J’ai entendu dire qu’il s’appelait Lloyd Snead.


— Non.


Elle s’arrêta pour réfléchir.


— Ce nom me dit quelque
chose. Peut-être que Quint l’a mentionné en passant.


Elle prononça « Quint »
avec emphase.


— Pourquoi tu veux savoir ?


— Pour rien.


Je ne voyais pas d’intérêt à lui
poser d’autres questions. Jen manquait d’imagination, mais elle était
perspicace. La dernière chose que je souhaitais, c’était qu’elle souffle à l’oreille
de Quint Aylmer que la mort de Snead m’intéressait.


— Tu travailles ce soir ?
demandai-je.


J’étais sûre d’obtenir une
réponse enthousiaste. Ceux qui devaient travailler se plaignaient des
difficultés de leur boulot, en illustrant généralement avec des anecdotes
horribles ; ceux qui ne travaillaient pas exultaient et décrivaient
joyeusement ce qu’ils avaient l’intention de faire pendant leur temps libre.
Jen appartenait à cette catégorie.


— J’ai espoir de passer un
peu de temps avec Quint, en fait, dit-elle avec un sourire espiègle. Bien
entendu, on ne peut pas être vus en public parce que c’est un Aylmer. Pourtant
ça pourrait changer si...


Elle ne termina pas sa phrase et
me lança un regard plein de sous-entendus.


— Alors tu es vraiment
sérieuse ? Je croyais que tu aimais bien Seb.


— Seb ? réagit-elle, d’un
ton à la fois affectueux et désobligeant. Il est très gentil mais...


Elle eut un sourire étincelant.


— Eh, Denise, si tu le veux,
il ne m’intéresse plus.


— Il ne m’intéresse pas du
tout.


— Non ? Parce que tu es
homo ? mais tu es sûrement bi ?


Je ne m’écartai pas assez vite
pour éviter son coup de poing.


— En fait, tu vois, presque
tout le monde l’est.


 


Le vendredi au Tropical Heat
n’était qu’une soirée d’échauffement pour celle du samedi soir en matière de
bruit, de clients soûls et de comportements débridés. Je m’étais demandé
pourquoi les week-ends étaient aussi marqués dans un club de vacances, jusqu’à
ce que Pete me fasse remarquer que certains clients ne venaient du continent qu’en
fin de semaine, en avion ou en bateau, tôt le vendredi soir pour repartir en
nombre tard le dimanche.


À part Pete et moi derrière le
bar, il y avait trois autres employés pour servir en salle, dont Kay à la
chevelure beigeasse. Elle devait être teinte, mais il était inimaginable pour
moi de choisir cette couleur en particulier.


— C’est moche, ce type qui s’est
noyé, dit-elle en attendant que j’exécute une commande.


C’était huit bières, donc je n’avais
pas à me concentrer. Je savais que Kay avait passé une grosse partie de l’après-midi
dans le bureau principal du bâtiment administratif, pour remplacer quelqu’un
qui était malade.


— Est-ce que les flics sont
venus ? demandai-je.


— C’était les deux mêmes qui
étaient venus la première fois, répondit-elle, en élevant la voix car le niveau
sonore approchait déjà le seuil critique. Le plus jeune est vraiment mignon. Un
peu Mel Gibson en plus jeune, tu vois ? Bon, ils n’étaient pas très
intéressés. C’était juste une noyade, quoi. Le type d’avant avait eu la tête
explosée.


Quand j’étais arrivée sur Aylmer
Island, on m’avait décrit en détail l’accident de tir et le grotesque de la
situation. La pointe de regret dans la voix de Kay indiquait à quel point elle
était navrée que ce dernier incident n’ait pas égalé le précédent.


— Dommage que Snead n’ait
pas été déchiqueté par un requin, ça aurait valu la peine que les flics se
déplacent, rétorquai-je d’un ton un peu trop sec.


Kay me lança un regard
interloqué.


— Il y avait des
journalistes l’autre fois, reprit-elle. L’endroit était super animé. Je me suis
vue à la télé. Je n’ai pas été interviewée. J’étais juste dans la foule.


Il était heureux que les médias n’aient
pas jugé la mort de Lloyd Snead digne d’intérêt. Les équipes de tournage
raffolaient d’arrière-plans pour combler les trous. Si les médias débarquaient
à l’Aylmer Resort, il y aurait toujours le risque que mon visage soit vu dans
les foyers australiens, une apparition pour le moins indésirable.


En dehors de ma crainte des
médias, je vivais dans la peur de relever la tête et de voir dans la salle
quelqu’un que je connaissais. Je l’imaginais venir vers moi et s’exclamer :


— Denise ! Qu’est-ce
que tu fais ici ? Tu as démissionné de l’ASIO, c’est ça ?


J’avais effectué quelques
missions secrètes au cours desquelles rien de ce genre ne s’était produit. J’avais
cependant entendu des histoires inquiétantes sur d’autres agents qui avaient
été découverts.


Kay emporta son plateau chargé
avec une aisance que je me devais d’admirer, car sa silhouette frêle semblait
trop délicate pour soulever quoi que ce soit de lourd.


— La femme du type n’est pas
trop anéantie, dit-elle. C’est elle, en vert dans le coin.


Je suivis son regard. Kay avait
raison, la femme, vêtue d’une robe serrée, semblait très à son aise, si tant
est que cela soit possible quand on discutait avec Eddie Trebonus. Elle était
attirante comme l’est une rose trop ouverte. Cheveux blonds, joues roses, avec
un corps voluptueux. Je pariai qu’elle faisait valser ses hanches comme Marilyn
Monroe quand elle marchait. Et voilà comment je m’imaginais cette veuve
éplorée.


À mon grand dépit, Eddie avait
surpris mon regard dans leur direction. Il me fît un large sourire et agita la
main. Je réprimai un frisson et me hâtai de rejoindre Pete qui s’efforçait de
servir les clients assoiffés alignés au bar.


— Un Harvey Wallbanger,
exigea l’un d’entre eux.


Je savais faire ce cocktail, c’était
un simple mélange de vodka et de jus d’orange avec du Galliano sur le dessus.
Je détestais les boissons aux multiples ingrédients qui m’obligeaient à
recourir à mon fidèle Manuel du Barman. Je me mélangeais parfois les pinceaux
malgré ce précieux allié. Il était donc possible que j’aie inventé un ou deux
cocktails de mon crû, même si la plupart des clients ne risquaient pas de le
remarquer au milieu d’une soirée agitée, en étant aussi résolus à siffler de l’alcool
que je l’étais à liquider les commandes.


— Alerte rouge, dit Pete,
dix minutes plus tard. L’instrument de ta perte se dirige par ici.


Eddie se fraya un passage près du
comptoir et me sourit. J’étais incapable de ressentir la moindre gratitude en
voyant son plaisir évident à être près de moi. C’était vraiment dommage, mais
au moins, je n’eus pas de geste de recul trop voyant quand il tendit la main
pour me tripoter de ses gros doigts.


— Débordée ce soir, Den ?


— C’est Denise, rectifïai-je
en faisant un pas en arrière.


— Eh bien Denise...
ricana-t-il, ce que j’ai en tête est un véritable test pour vous. Je vous
demande un Gin fizz Ramos. Qu’est-ce que vous en dites ?


Je connaissais le Gin fizz.
Du gin, du sucre de canne, du citron vert, du citron, de l’eau de Seltz et une
cerise, mais qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir comme ingrédients dans un Gin
fizz Ramos ?


— Je n’ai pas ce genre de
Fizz particulier. J’ai entendu dire qu’ils étaient nocifs. Un vrai danger pour
la santé.


Eddie me regarda dans les yeux,
étonné, puis un sourire glissa sur ses lèvres épaisses.


— Sans blague.


Pete surgit avant qu’il puisse
continuer.


— Je vais prendre cette
commande. Denise, on te demande à l’arrière.


Il m’emboîta le pas.


— Merci, dis-je,
reconnaissante qu’il me sauve la mise.


— Non, c’est vrai, dit-il.
Il y a quelqu’un qui veut te voir. Et pour l’amour de Dieu, reviens au plus
vite.


Il montra d’un geste la foule qui
se pressait au bar.


— Les barbares sont aux
portes de la ville et ils ont le gosier carrément sec.


La porte était entrebâillée, ce
qui était une violation de la règle qui voulait qu’elle soit toujours fermée et
verrouillée. Je l’ouvris en grand et avançai d’un pas.


— Denise, dit Roanna Aylmer.


Je dois avouer que mon cœur fît
un bond et mon sang pétilla sans doute comme le cocktail que Pete devait
préparer pour Eddie à ce moment précis.


— Mademoiselle Aylmer,
fis-je, polie en toute circonstance.


Elle eut un son amusé, qui venait
du fond de la gorge.


— Je crois que vous pouvez m’appeler
Roanna.


— Roanna, répétai-je.


C’était un prénom peu familier
pour moi, mais il convenait à son beau physique sombre.


— J’ai un service à vous
demander.


— Ah oui ? dis-je d’une
voix neutre.


— J’ai demandé à Pete de
tenir le bar à une réception que ma famille organise demain soir au Palais. Il
a accepté, mais il a besoin d’un assistant et je me demandais si vous pouviez
vous joindre à lui vers 19 heures.


Parfait, pensai-je, mais ne
réponds pas trop vite.


Roanna prit visiblement mon
silence pour un possible refus. Son front se plissa, et je sus qu’elle était
surprise que je n’aie pas sauté sur l’occasion.


— Je sais que c’est votre
soir de libre, dit-elle après une longue pause. Je m’arrangerai pour que vous
soyez payée plus.


— D’accord, répondis-je d’un
ton désinvolte.


Elle fronçait toujours les
sourcils.


— Ne le faites pas si vous
ne voulez pas, dit-elle, une note acerbe dans la voix.


— Demain soir, c’est très
bien, confirmai-je avec un sourire mesuré.


Un léger mouvement d’air apporta
les effluves capiteux des fleurs tropicales. Je contemplai ses lèvres fermes.
Nous pourrions sceller le marché par un baiser, pensai-je.


Roanna renversa la tête pour me
jauger. Pourvu qu’elle ne puisse pas lire dans mes pensées, car j’étais passée
d’un baiser à des activités bien plus séduisantes.


— Dix-neuf heures, dit-elle.
Ce sera une soirée intéressante.


— Je ne vous le fais pas
dire, murmurai-je en la regardant partir.
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Lorsque je rentrai à la
résidence, mes pieds me faisaient mal, mes sinus piquaient à cause de la fumée
de cigarette et mes oreilles bourdonnaient. Quand le bar avait fermé à 3
heures, j’étais restée avec Pete pour nettoyer. Puis il était parti pour un
rendez-vous clandestin, selon ses termes. De son air impatient, je compris que
la personne était plutôt irrésistible. Comme il ne donna pas de nom, je ne
demandai rien.


C’était la pleine lune, la voie
lactée avait donc tout l’espace pour briller de mille feux. En montant la
dernière côte, je scrutai les alentours pour vérifier que tout était à sa
place. Cette habitude venait de mon entraînement. J’avais aussi pleinement
conscience que cet itinéraire était idéal pour une embuscade. La végétation
luxuriante abondait de chaque côté du passage. Le seul éclairage était fourni
par une série de lanternes à hauteur de chevilles, positionnées à intervalle
régulier pour jeter une lueur sur le chemin. C’était d’un grand secours pour
assurer son pas, mais inutile si quelqu’un était caché dans les buissons. Je n’avais
pas de raison de croire que j’étais menacée. La mort de Lloyd Snead, pourtant,
m’avait inquiétée. 11 s’agissait peut-être d’un accident, mon instinct,
cependant, me disait qu’il en était autrement.


Pour me remonter le moral, je
fantasmai sur Roanna Aylmer, tapie dans les buissons, un léger sourire aux lèvres.
Elle surgirait pour me proposer nonchalamment une invitation à une promenade
nocturne. Je jouerais les insaisissables, car je ne voulais pas qu’elle pense
que j’étais une conquête facile. L’idée était séduisante, mais évidemment,
Roanna n’est pas apparue. Sans la moindre envie de dormir, bien que fatiguée,
je me rendis dans la salle de repos pour me préparer une tasse de café.


Comme d’habitude, il y avait des
gens encore debout à faire la fête. Je me dirigeai en bâillant vers la cuisine
où Seb était en train de faire le spectacle pour un public attentif. Les
cheveux blonds tirant sur le roux dressés sur la tête, le visage rougi par le
rire et, à en juger par la bière dans sa main, l’abus d’alcool, il déclara d’un
ton théâtral :


— Alors George Aylmer vient
nous chercher Ivy et moi avant d’aller affronter la veuve. Je suis là pour
ramasser Lainie Snead si elle s’évanouit et Ivy se tient prête à administrer
des sels.


Il sourit à Ivy Bestlove, l’imperturbable
infirmière du complexe dont la pratique se cantonnait aux égratignures dues aux
coraux, aux coups de soleil et autres mésaventures rencontrées par les clients.
Elle était efficace, plutôt attirante, amicale mais réservée. J’avais discuté
plusieurs fois avec elle, sans en apprendre plus sur ce qui la motivait.


— Que s’est-il passé ?
demanda Kay, qui buvait une potion d’une couleur immonde qu’elle gardait
jalousement, comme si quelqu’un parmi nous avait voulu y goûter.


Seb détestait qu’on le presse
quand il racontait une histoire.


— J’y arrive, dit-il agacé.


Deux ou trois personnes se
lassèrent et s’éloignèrent.


— Alors, reprit-il d’une
voix plus forte, on s’en va tous les trois trouver Lainie Snead pour lui
annoncer que son mari s’est noyé. « J’ai bien peur d’avoir de mauvaises
nouvelles », dit George Aylmer quand nous la trouvons en train de se faire
bronzer sur une chaise longue au bord la piscine de l’hôtel. Vous savez la
réaction de Lainie ?


Le regard de Seb passa d’un
visage à l’autre avec une expression encourageante.


— Est-ce que quelqu’un va
deviner ?


— Allez, accouche, Seb,
hurla Bruce.


Bruce avait un corps musclé et un
visage que des yeux noirs étroits et un rictus perpétuel rendaient menaçant. C’était
un gros buveur, selon les critères même des employés, et à cette heure
matinale, il avait l’air encore plus dans les vaps que d’habitude.


Irrité, Seb fronça les sourcils
dans sa direction, avant de reprendre :


— Lainie dit : « Crachez,
George », comme si elle ne trouvait pas étrange qu’on soit tous les trois
à la piscine. George suggère que nous allions tous à l’intérieur pour parler en
privé, mais elle s’assoit et le presse de lui dire. Alors il s’exécute.


Seb fit une pause théâtrale.
Quelques « allez » l’incitèrent à poursuivre.


— Me voilà prêt à la
rattraper si elle s’évanouit et Ivy à lui administrer les premiers secours ou
lui tendre ses bras réconfortants.


Une autre pause.


— Je vais me coucher,
annonça quelqu’un.


— Alors, dit Seb, piqué au
vif, George Aylmer lui dit que son mari s’est noyé dans un accident de plongée
et que la police est en route pour l’île. Aussi cool que ça, elle demande des
détails et puis elle dit : « C’est dû à votre négligence, je suppose.
J’imagine que je vais poursuivre l’hôtel en justice. » Et puis elle se
lève et s’éloigne, en nous laissant plantés là.


— Lainie Snead était au Tropical
Heat ce soir, dis-je spontanément, elle portait une robe verte avec un
décolleté abyssal.


Je n’ai jamais aimé les ragots,
mais Denise Hunter était du genre à les apprécier. De plus, c’était une
tactique pour susciter d’autres ragots et j’étais là pour obtenir autant d’informations
que possible sur les Aylmers et leur entourage.


— Lainie Snead a toujours
été une garce, dit Kay.


L’assemblée sembla d’accord sur
ce point.


— Comment ça se fait que
vous la connaissiez tous ? demandai-je.


Plusieurs personnes s’esclaffèrent.


— Tout le monde connaît les
Snead, dit Seb. Ils viennent ici tous les trois mois depuis que je travaille
ici. C’est un cadre sup dans une banque et elle, elle travaille à dépenser tout
l’argent qu’il gagne. Pendant son temps libre, elle se plaint du personnel.


— Tu te souviens de la fois
où elle a dit que Quint Aylmer lui avait fait des avances ? rapporta Kay.
J’étais au bâtiment administratif quand elle est entrée comme une furie en
exigeant de voir Moreen Aylmer au sujet de son chaud lapin de fils.


Des commentaires indiquèrent que
tout le monde s’accordait à penser que Quint était coupable. Juste au moment où
chacun se mit à parler d’autre chose, Véra Otterlage s’exclama :


— Si on est une femme, alors
il faut faire gaffe !


Le manque d’à-propos de Véra m’avait
fasciné dès notre première rencontre. Petite, énergique et avec de grands yeux
bleus globuleux, elle comprenait toujours les blagues en retard, parfois pas du
tout, ou bien elle faisait un commentaire quand le sujet de conversation avait
déjà changé. C’était comme si elle percevait la musique que tout le monde
entendait avec une mesure de décalage.


Elle sauta sur ses pieds et
regarda autour d’elle gaiement.


— Est-ce que Jen sait pour
Quint Aylmer ? Franchement, tu vois, quelqu’un devrait la prévenir.


Une étrange impression d’antipathie
se fit sentir dans la salle.


— Pourquoi tu ne le fais
pas, Véra ? suggéra Ivy Bestlove.


— Oh, je ne pourrais pas !
dit Véra, sans noter le mépris dans la voix d’Ivy. Je ne suis pas vraiment amie
avec Jen depuis le jour où elle m’a donné un coup de poing.


— Dans la bouche, j’espère,
dit Bruce.


Véra n’était pas appréciée, mais
Bruce allait plus loin que la plupart des gens en la méprisant ouvertement.
Elle cligna des yeux.


— Sur le bras, à vrai dire.
Je ne sais toujours pas pourquoi. Je n’ai jamais rien fait pour la contrarier.


Cette remarque provoqua des
moqueries dans la salle. Véra prit une mine boudeuse.


— Jen a dû mal comprendre
quelque chose que tu lui as dit, proposai-je obligeamment.


Vera opina du chef, en partie
rassurée par mon soutien.


— Jen est une fille
impossible. J’essaie d’être son amie, alors je ne sais pas pourquoi elle me
casse toujours du sucre sur le dos.


Essayer, c’était le mot juste
pour Véra. C’était une des personnes les plus irritantes que j’aie jamais
rencontrées, mais comme elle s’occupait de l’organisation des différentes
conventions et colloques que recevait le complexe Aylmer, j’entretenais notre
amitié, et ceci d’autant plus qu’un important congrès était prévu dans quelques
jours. Être amie avec elle était une tâche éprouvante. J’avais moi-même été
plusieurs fois grandement tentée de la frapper.


Responsable des séminaires, c’était
son titre, et elle le mentionnait chaque fois qu’elle le pouvait. J’étais
surprise qu’elle ait de telles responsabilités, car il m’était difficile de l’imaginer
organisant quoi que ce soit de compliqué. Elle était cependant sur l’île depuis
plus d’un an et avait pris en charge l’organisation d’au moins vingt-cinq
manifestations. Cette information, Vera me l’avait transmise au cours d’une
ennuyeuse discussion à cœur ouvert, deux jours plus tôt, discussion pendant
laquelle je m’étais contentée d’émettre des sons compatissants tandis qu’elle
se plaignait de ne pas être appréciée à sa juste valeur.


Je soupirai. A presque 4 heures
du matin, je n’étais pas d’attaque à cultiver mon amitié avec Véra, même sous
son regard bleu plein d’espoir.


— Je vais au lit, dis-je.


— Pourquoi les gens ne sont
pas sympa ? me demanda-t-elle. Ce n’est pas vraiment difficile d’être
aimable, non ?


— Non, acquiesçai-je.


***


Épuisée, j’ouvris ma porte et
allumai la lumière. Toutes les chambres avaient des serrures, mais je n’utilisais
jamais la clé quand je partais. Après tout, je n’avais rien à cacher, n’est-ce
pas ?


Je fermai la porte derrière moi
et balayai la pièce du regard, ainsi que j’en avais pris l’habitude depuis que
j’étais ici. Parano peut-être, j’essayai de garder un air naturel juste au cas
où, comme mon formateur l’avait suggéré, il y ait une caméra de surveillance.
Quand on m’avait attribué cette chambre, j’avais effectué une fouille intensive
et j’étais convaincue qu’on ne pouvait y dissimuler autre chose qu’un minuscule
écouteur, bien que cela me paraisse hautement improbable. Pourquoi me
soupçonnerait-on de quoi que ce soit ? Et qu’entendraient-ils de toute
façon ? J’espérais ne pas ronfler, car c’est quelque chose qui me mettrait
vraiment dans l’embarras.


Je faisais donc un petit contrôle
visuel puis je vaquais à mes occupations. Cette fois, je retins mon souffle.
Quelqu’un était venu ici. Il y avait une subtile différence dans la disposition
de plusieurs éléments clés. J’avais pris soin de poser le roman que je lisais
de sorte qu’il soit aligné avec le bord du bureau. Le livre avait été déplacé.
Bien sûr, il était toujours possible qu’un de mes collègues, captivé par Les
Braises de mon cœur, choix de Denise Hunter en matière de littérature
légère, ait voulu y jeter un œil. Cette pensée s’évapora quand je remarquai que
le couvre-lit n’était plus rentré de la même manière et que la chaise en
plastique n’était plus à l’endroit précis où je l’avais positionnée.


Une vérification rapide des
tiroirs me confirma que la chambre avait été fouillée. Avec soin certes, mais
il était impossible d’avoir replacé chaque objet comme je l’avais laissé. Celui
qui avait fait ça savait désormais que je prenais de l’aspirine et que je
portais des lentilles de contact, que j’utilisais du shampoing aux plantes et
que je me rasais les jambes. Dans le tiroir supérieur, je gardais des bijoux
bon marché, une lampe torche et une boîte de mouchoirs en papier. Il y avait
deux ou trois fausses lettres d’amis, une note de ma mère, deux cartes
postales, une de Grande-Bretagne, l’autre du Canada, visiblement d’amis que j’avais
rencontrés à l’étranger. Il y avait aussi quelques photos, la plupart de moi et
de ma famille, ou dans une fête avec des amis. Pas de carnet d’adresses ni de
journal.


Le tiroir du milieu contenait mes
sous-vêtements et l’idée que quelqu’un ait farfouillé dedans me fît frémir.
Dans le tiroir du bas, j’avais un passeport avec tous les timbres d’entrée et
de sortie nécessaires, pour montrer que Denise Hunter avait considérablement
voyagé à l’étranger. Il y avait aussi un permis de conduire à son nom, et deux
cartes de crédit. Bien que le personnel ait la possibilité de mettre des objets
de valeur dans un coffre, je voulais que quiconque fouillerait mes affaires n’ait
aucune difficulté à trouver des documents qui confirmaient mon identité.


Dire que je m’étais demandé si
mon personnage pouvait apporter des jouets sexuels et de la littérature
licencieuse dans ses bagages. Au final, je n’avais même pas glissé de
vibromasseur multivitesses pour pimenter l’image de Denise et rehausser sa
personnalité. Maintenant que j’avais été fouillée, cela semblait plutôt dommage
de ne pas avoir osé.


Je m’assis au bord du lit pour
réfléchir à la situation. Peut-être avais-je attiré l’attention à cause de mes
questions sur Lloyd Snead, même s’il ne me semblait pas avoir montré une
curiosité excessive au sujet de l’accident. En fait, si j’étais bel et bien
surveillée, ne pas faire preuve d’intérêt sur la noyade d’un des clients au
large de la plage principale aurait été suspect.


Plus inquiétante était la
possibilité qu’il y ait quelque chose qui cloche avec ma couverture, une
incohérence qui avait déclenché une sonnette d’alarme. Les Aylmer effectuaient des
vérifications rigoureuses sur leurs employés pour une bonne raison et cela n’avait
rien à voir avec les pratiques habituelles des entreprises. L’ASIO avait dressé
une liste de leurs activités potentiellement dangereuses pour la sécurité
intérieure, dont la fourniture de nouvelles identités pour des terroristes
internationaux à qui l’on procurait les documents nécessaires pour prouver qu’ils
étaient des immigrants légaux, devenus des citoyens australiens à part entière.
Dans notre société multiculturelle, ils n’avaient aucun problème à être
acceptés en tant que tels, et avec un passeport australien, ils étaient libres
(le circuler à travers le monde sans se faire repérer.


Puisque les Aylmer semblaient
experts dans le domaine des fausses identités, cela avait pris des mois de
préparation pour établir la couverture de Denise Hunter. On avait dû préciser
mon profil bien plus qu’à l’accoutumé, afin qu’un examen minutieux ne puisse
révéler que j’étais une taupe. Par conséquent, je ne pouvais pas transporter d’armes
ou de matériel de communication, je ne pouvais pas établir de contacts à
travers les canaux habituels tels que les emails, le téléphone, ou l’ordinateur
relié par satellite. J’étais livrée à moi-même et les seuls messages que je
pouvais donner ou recevoir devaient être de personne à personne, en faisant
preuve de précautions qui sembleraient ridicules dans d’autres circonstances.


Plus tard, pendant que je me
brossais les dents dans le bloc des sanitaires, une autre explication pour
justifier la fouille me traversa l’esprit. Roanna Aylmer. Elle avait montré un
intérêt pour moi, certes fugace, mais un intérêt quand même. Peut-être était-ce
assez pour faire de moi un objet de surveillance. Je regardai mon reflet, dans
le miroir au-dessus du lavabo, d’un air interloqué. Si une ou deux
conversations suffisaient à déclencher cette réaction, cela semblait dommage de
ne pas faire autre chose de bien plus excitant avec Roanna qui justifierait
ainsi toute l’attention qu’on me portait.


En revenant dans ma chambre, j’eus
une autre idée. Et si Roanna avait fouillé ma chambre, ou l’avait fait fouiller
par quelqu’un ? Je ne pouvais que sourire de cette prétention : il n’y
avait aucune raison de croire que Roanna Aylmer ait le béguin pour moi. Il
était bien plus probable d’imaginer qu’elle s’ennuyait et que je lui avais
procuré un moment de distraction.


Si quelqu’un avait le béguin,
c’était moi. Bon, béguin était trop fort... attirance était peut-être
mieux. Peu importe, c’était mon travail de recueillir autant d’informations que
possible sur les Aylmer, je devais donc trouver une façon d’encourager Roanna à
se rapprocher de moi. C’était mon devoir, assurément.
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Je me réveillai avec un léger mal
de tête et la bouche sèche. Mon radio-réveil annonçait 11 h 10. Allongée sur le
lit étroit doté d’une structure métallique, délibérément choisi, peut-être,
pour décourager les accouplements entre employés, j’explorai le plafond pour y
dénicher un objectif suspect. Il n’y avait rien, à part une toile d’araignée
dans un coin et une auréole marron qui avait la forme de la Tasmanie.


Un filet de sueur glissa sur le
côté de mon visage. C’était comme si j’étais dans une boîte à chaussures beige,
par une chaleur étouffante. Je refusais d’utiliser le climatiseur de la fenêtre
parce qu’il émettait un vrombissement presque assourdissant et je comptais
plutôt sur le ventilateur du plafond pour me soulager. Malheureusement, quand
les pâles tournaient lentement, seul un léger courant d’air balayait mon corps.
Il n’était pas possible d’augmenter la vitesse, car il craquait alors de façon
encore plus arthritique et lancé à pleine vitesse, il oscillait si fort qu’il
semblait prêt à se déboîter de son support pour tournoyer à travers la pièce et
faucher tout ce qui se trouvait sur son passage.


Je rassemblai mes affaires,
revêtis un peignoir court pour être un tant soit peu décente et je me dirigeai
vers le bloc des sanitaires pour prendre une longue douche et débarrasser mes
cheveux de l’odeur de fumée. Ce soir, avait lieu la réception chez les Aylmer où
j’allais tenir le bar et garder les yeux et les oreilles en alerte maximum. Le
reste de la journée m’appartenait et j’avais l’intention de la passer seule.
Après le bruit soutenu du bar à cocktail la veille, j’avais vraiment besoin de
ne plus entendre le son d’une voix.


Vêtue d’un short en coton, d’un
tee-shirt qui proclamait « Quoiqu’elles disent, j’obéis à mes voix
intérieures » et de chaussures de marche, je me mis en route, à la
conquête du sentier le plus exigeant parmi tous ceux indiqués sur la carte
donnée aux clients de l’île. Jusqu’à présent, j’avais arpenté des chemins de
randonnée faciles, mais celui-ci montait jusqu’au point culminant pour
redescendre de l’autre côté.


Avec le sentiment agréable de
défier les règles, je laissai mon badge dans la chambre. On nous avait répété
que les clients devaient nous identifier en tant que « employé Aylmer »
à tout moment, même quand nous n’étions pas en service. Je n’avais pas l’intention
de rencontrer qui que ce soit et donc pas de raison de porter le badge. Dans
mon sac à dos, j’avais glissé des jumelles, de l’eau, des fruits et une barre
de céréales qui promettait de me fournir toute l’énergie nécessaire à mes
activités au grand air. Bien sûr, il me paraissait carrément improbable qu’on
me veuille du mal, mais je remarquai toutefois que la seule chose qui aurait pu
me servir d’arme était un couteau suisse, avec des lames, des tournevis et un
petit outil très pratique qui me semblait conçu pour enlever des cailloux sous
les sabots des chevaux.


Bientôt j’échappai aux rayons
cuivrés du soleil pour pénétrer dans la forêt tropicale. Après la vigueur
éclatante du soleil, la lumière ici était inquiétante, une sorte de vert
estompé qui avait filtré à travers les couches successives de la végétation. L’air
était lourd et chargé d’une odeur entêtante de terre mouillée et de matière en
décomposition. Des fougères énormes jaillissaient du sol spongieux, des plantes
grimpantes épaisses se balançaient de façon théâtrale d’une branche à l’autre
comme si on les avait suspendues là délibérément, et j’entendais le léger bruit
de l’eau qui s’écoulait. Cela me rappela immédiatement les sangsues et je me
dépêchai de m’éloigner de cette zone humide.


La pente devint plus raide, les
muscles de mes cuisses commencèrent à tirer et la sueur me piquait les yeux. Je
m’arrêtai plusieurs fois, non pour reprendre mon souffle, en tout cas c’est ce
que je me disais, mais pour admirer la forêt. J’avais lu des choses sur l’écosystème
et je fus fière de moi quand je parvins à reconnaître les orchidées, les
palmiers de Bangalow avec leurs étranges racines aériennes en forme de doigts,
les épines malveillantes des lianes accrochées aux araucarias du Chili, et, le
plus insolite, selon moi, les figuiers étrangleurs géants dont l’étreinte
mortelle étouffait lentement les arbres qui les accueillaient.


Au bout d’une heure d’ascension,
ce n’était plus une promenade : je haletai, mon tee-shirt me collait à la
peau et mon sac à dos s’alourdissait à chaque pas. Si je désirais être seule, j’avais
choisi l’excursion idéale. Il n’y avait personne d’assez intrépide, ou d’assez
stupide, pour gravir ce type de sentier dans une chaleur aussi étouffante.


Les derniers mètres de cette mini
montagne n’étaient plus que de la roche nue. J’émergeai dans la lumière
aveuglante en clignant des yeux. Je fus estomaquée par la vue. J’avais atteint
le point culminant de l’île et un sentiment grisant m’envahit tout entière. J’avais
accompli quelque chose. À mes pieds, le sol s’effondrait sur un précipice de
plusieurs centaines de mètres jusqu’au vert clair du parcours de golf et les
bâtiments miniatures de l’hôtel, du centre de conférences et des bureaux
administratifs. Le tout était bordé par une bande de plage de sable blanc, puis
par le dégradé turquoise des eaux peu profondes. Au nord, un chapelet de
minuscules îlots inhabités, d’une beauté extrême, semblait flotter comme un
collier d’émeraudes dans la mer étincelante.


— Salut, dit une voix
derrière moi.


Je fis un bond, littéralement.


— Putain !


— Désolée, je vous ai fait
peur ? Denise, c’est ça ? Du bar ?


Biddy Gallagher me souriait, les
mains sur les hanches, n’ignorant sans doute pas que mon cœur apeuré avait fait
un saut périlleux dans ma poitrine. Je fus agacée d’avoir été surprise, et
surtout, j’étais vivement consciente que si Biddy m’avait souhaité du mal, j’aurais
pu tomber dans le vide sans savoir ce qui m’arrivait.


— Et où vous cachiez-vous ?
répondis-je sèchement.


— Me cacher ? Je suis
arrivée par l’autre versant et j’ai atteint le sommet juste après vous.


Elle ne semblait pas souffrir de
la chaleur. Son long visage était sec, sa chemise kaki impeccable, son short
toujours immaculé. Son sourire s’élargit quand elle me vit m’éloigner du bord
de la falaise.


— Le vertige ?


— Vous pourriez avoir l’envie
subite de me pousser...


J’avais réussi, non sans effort,
à parler d’un ton léger.


— Quoi ?
gloussa-t-elle. Une façon de me plaindre de la lenteur du service au Tropical
Heat ?


Toujours irritée, je posai mon
sac à dos et l’ouvris.


— Un fruit, une boisson ?


Nous nous assîmes à l’ombre d’un
surplomb de rochers, à la lisière de la forêt. Biddy prit une banane et l’éplucha
minutieusement.


— Je suppose que vous n’avez
rien de fort à boire ?


— De l’eau seulement.


Biddy décapita la banane de ses
grandes dents blanches. Elle mâcha pensivement, puis agita le bout restant dans
ma direction.


— Un peu comme bouffer un
pénis, vous ne trouvez pas ?


Il n’était pas question de me
laisser troubler par cette femme.


— Aucune idée, dis-je d’une
voix affectée. Ma mère m’a déconseillé de faire ce genre de choses.


Le rire de Biddy m’arracha un
sourire.


— De la répartie. J’aime ça.


Choisissant une lame appropriée
dans mon couteau, je tranchai le sommet d’un fruit de la passion et en ôtai les
pépins en le suçant.


— Vous étiez déjà venue ici ?
demandai-je, plus pour dire quelque chose que par désir d’entendre la réponse.


— Non, et ça m’étonnerait
que je revienne.


— Ça ne vous plait pas ?


Biddy haussa une épaule.


— C’est pas mal. Un peu trop
de paillettes à mon goût. Trop de luxe me met mal à l’aise.


Elle me scruta.


— Et vous ? Vous ne me
semblez pas du genre à travailler derrière un comptoir.


— Ah bon ?


Cette remarque ne me fit pas
plaisir car j’avais estimé que je jouais très bien mon rôle. Biddy était
carrément amusée par ma réaction.


— Ne vous méprenez pas. Vous
faites du bon boulot, tant qu’Eddie Trebonus ne vous demande pas un truc
exotique qui vous envoie au fond du bar. Pour vérifier les ingrédients, j’imagine.


— Peut-être.


— J’ai l’impression que vous
vous rabaissez, si vous voyez ce que je veux dire.


Le terrain devenait dangereux. Si
elle pensait cela, il était possible que d’autres le pensent aussi.


— C’est le genre de vie que
j’aime, dis-je, sincère pour le coup. Je déteste me sentir privée de liberté,
vous voyez ? Je suis allée partout dans le monde, je ne me suis jamais
établie à un endroit très longtemps.


— Oui oui, fit-elle, d’un
ton neutre.


— Et vous alors ?
dis-je en notant dans ma tête de penser à demander ses antécédents.


— Je suis à la retraite.


— Je vais paraître impolie,
mais je vais quand même vous demander... à la retraite de quoi ?


Biddy m’observa un moment, comme
si elle évaluait sa réponse.


— J’étais flic,
répondit-elle finalement.


 


Une heure plus tard, je n’étais
pas plus avancée à son sujet. Nous avions redescendu le sentier ensemble en
bavardant. Elle avait essayé de me soutirer des informations et j’avais fait de
même. C’était une impasse. Peut-être était-ce de l’ordre de la déformation
professionnelle, mais je ne pouvais m’empêcher de penser qu’elle posait trop de
questions. Il n’y avait pas de raison, pensai-je, modeste, à moins que ce ne
soit ma pétillante personnalité, pour que Biddy m’accorde un tant soit peu d’attention.
Elle montrait cependant un vif intérêt pour mes activités. Elle me posa aussi
des questions sur les autres membres du personnel et plus précisément sur l’infirmière,
Ivy Bestlove.


Elle me demanda si je me trouvais
sur l’île quand l’accident de tir s’était produit. Cela m’intrigua. La victime,
Morrie Bellamy, travaillait pour Abscound Electronics, une entreprise qui avait
des contrats sensibles dans le domaine de la défense. Cela n’avait pas été
divulgué aux médias, mais juste avant sa mort, Bellamy avait contacté la police
fédérale et l’avait informée que son entreprise avait été victime d’intrusion
dans son système de sécurité. Avant de pouvoir fournir des détails plus
concrets, il avait assisté à la convention sur Aylmer Island, où l’accident
avait eu lieu. Une enquête secrète au sein d’Abscound était en cours, et une de
mes missions (Hait de découvrir si les Aylmer avaient une quelconque
implication dans la mort de Bellamy.


— L’accident a eu lieu avant
mon arrivée, dis-je. Pourquoi ? Vous connaissiez le type ?


— Non, répondit elle un peu
trop vite.


Je la fixai d’un air
interrogateur.


— L’île est si bien dirigée,
ajouta-t-elle. Il est difficile d’imaginer que quelque chose comme ça puisse se
produire.


— Quand on a une arme
chargée, il y a toujours une possibilité d’accident, déclarai-je avec
arrogance, énonçant une évidence.


Elle me regarda attentivement.


— Vous avez déjà tiré avec
une arme à feu ?


Je n’avais pas prévu de réponse à
cette question pour Denise Hunter. J’étais une excellente tireuse avec une
gamme étendue d’armes à feu, mais ceci ne serait certainement pas l’expérience
de Denise Hunter.


— Je déteste les armes,
dis-je, réprimant l’envie d’illustrer avec un frisson réaliste.


Il était toujours plus sage,
avait indiqué mon formateur, de ne pas en faire trop, si possible.


— Ceci s’applique à vous en
particulier, Denise, avait-il ajouté.


Biddy était tenace.


— Alors vous n’avez jamais
tiré avec un fusil ?


Le sentier s’était aplani et nous
quittâmes l’abri de la forêt pour émerger en pleine lumière, non loin du
parcours de golf de neuf trous. Je farfouillai pour trouver mes lunettes de
soleil.


— Je vous l’ai dit. Je n’aime
pas les armes à feu.


Avec un sourire insolent, j’ajoutai :


— Pourquoi cette question ?
Vous pensez que c’est moi qui lui ai éclaté la tête ?


— Pas du tout,
rétorqua-t-elle en me scrutant. C’était une femme qui s’appelle Aileen
Fountain.


— Ah bon ?


J’affichai un air poli
moyennement intéressé. Biddy avait bien travaillé. Aileen Fountain, c’était
bien ce nom-là. Elle avait réservé un logement pour le week-end, était arrivée
en avion de Brisbane le vendredi soir et avait tué Morrie le lendemain matin. À
l’époque, cela sembla n’être qu’une effroyable mésaventure, mais après avoir
témoigné lors de l’enquête qui reconnut que la mort de Bellamy était
accidentelle, Aileen Fountain avait disparu de la surface de la terre. Elle
avait prétendu être Néo-Zélandaise, mais une vérification tardive avait montré
qu’une personne de ce nom était morte avant son premier anniversaire.


— Comment ça se fait que
vous connaissez son nom ?


— Je ne sais pas, il m’a
sauté aux yeux.


Bon, j’aurais, moi, trouvé
une meilleure explication. Je m’attardai sur cette question un moment.
Peut-être aurais-je dit que ma meilleure amie à l’école s’appelait Aileen, ou
que Fountain m’était resté en mémoire parce que le mot me rappelait la façon
dont le sang avait dû Jaillir quand le plomb avait détruit le crâne de la
victime. Bien sûr, c’était sur cet aspect que mon formateur m’avait prévenue :


— Fais simple, grondait-il.
Plus tu fais compliqué, plus il est facile de te faire piéger, et plus ça
ressemble à un bobard.


— Et voilà qu’il y a eu un
autre accident, repris-je en secouant la tête avec l’air de penser « quand
cela va-t-il finir ». Vous avez croisé M. Snead à l’hôtel ?


— Je le connaissais de vue.
J’ai parlé à sa femme une ou deux fois.


— J’ai entendu dire que la
veuve n’était pas particulièrement éplorée, remarquai-je, désinvolte,
exactement comme mon personnage de commère l’aurait fait.


Le visage de Biddy se durcit.


— Vous êtes capable d’en
juger, bien sûr...


— C’est ce que tout le monde
dit, rétorquai-je sur la défensive.


Elle me quitta en grommelant,
pensant sans doute <|ue j’étais insensible. En la regardant s’éloigner sur
le sentier qui conduisait à l’hôtel, j’eus l’impulsion ridicule de lui courir
après et de lui expliquer :


— Écoutez, ce n’est pas moi,
c’est Denise Hunter qui parlait.


Quand je revins à la résidence,
George Aylmer était en train d’effectuer une de ses inspections surprises. Il l’avait
fait le premier jour où j’étais là, et on m’avait prévenue de m’y attendre à
tout moment.


— Tout va bien ? Tout
le monde est content ? demandait-il à Pete et à deux autres personnes au
moment où j’entrai.


Aylmer Senior était grand mais
légèrement voûté, la tête penchée comme s’il s’attendait à passer sous une
porte basse. Ses cheveux clairsemés étaient parsemés de gris, son nez crochu, sa
bouche ferme au-dessus d’un menton en galoche, mais ses manières ne
correspondaient pas tout à fait à son allure de commandant, formant un étrange
mélange d’autorité et d’hésitation.


Il se tourna vers moi et fronça
les sourcils quand son regard balaya ma poitrine. Pendant un court instant, je crus
que c’était le message écrit sur mon tee-shirt, puis je me rendis compte,
comble de l’horreur, que c’était l’absence du badge portant mon prénom.


— Votre badge !
rugit-il.


— Je l’ai laissé dans ma
chambre, dis-je.


J’espérais qu’il croie que ce
manquement à mes devoirs venait juste de se produire.


— Vous connaissez les
règles.


— Je suis désolée, monsieur
Aylmer. Je ferai mieux la prochaine fois.


Je tentai de garder mon sérieux
pendant que Pete grimaçait dans le dos do George Aylmer. Mon employeur hocha la
tête, visiblement satisfait que j’aie reconnu mon erreur sur le champ.


— À tout moment, nos
précieux clients doivent savoir qu’ils sont entourés du sympathique personnel d’Aylmer.


J’imaginais sans peine plein d’occasions
où les précieux clients ne seraient pas ravis d’avoir des gentils employés sur
le dos, mais je me contentai d’incliner mes sourcils dans la mauvaise direction
pour indiquer que je regrettais ma transgression.


George Aylmer baratina encore
quelques minutes, puis il s’éloigna pour aller embêter d’autres employés dans
la salle de repos. Je remerciai Pete d’avoir essayé de me faire perdre
contenance devant notre employeur et me dirigeai vers ma chambre. Je fus
interceptée par Jen avant de pouvoir l’atteindre.


— Den, tu y vas, ce soir, n’est-ce
pas ?


Je ne répondis pas tout de suite.


— À la réception au Palais
ajouta-t-elle rudement. La maison des Aylmer.


— Je tiendrai le bar, avec
Pete.


Elle tortilla les épaules d’un
air important.


— J’aurais pu être là-bas,
pour vous donner un coup de main, mais Quint m’a demandé de ne pas y aller.


— Oh ?


— Quint dit qu’il ne
pourrait pas supporter de me voir servir les gens et tout ça, tu vois. Parce
que je compte beaucoup pour lui.


Elle m’attira sur le côté, en
jetant un coup d’œil autour d’elle comme si elle allait me livrer un secret d’État.


— Le fait est que... je me
demande si tu peux avoir l’œil...


— Sur quoi ?


La peau blanche de Jen se marbra
d’un rose peu seyant.


— C’est un peu embarrassant,
mais je sais que je peux compter sur toi, Den.


— Tu peux.


— C’est bête, je suppose,
mais Quint a mentionné cette Cindy quelque chose. C’est une des invités. Je
sais qu’il ne peut pas s’intéresser à elle, mais j’ai l’impression qu’elle a
des vues sur lui.


— Est-ce qu’il a des vues
sur elle ? Je dirais que c’est ça, le point important.


Elle fronça fortement les
sourcils.


— Il dit que non, mais les
hommes... tu sais comment ils sont.


— Ils ne peuvent pas s’empêcher,
dis-je aimablement.


Elle me prit le bras, comme si
nous étions unies dans la souffrance.


— Exactement. Donc, je veux
que tu gardes l’œil ouvert pour moi.


— Je garderai les deux yeux
ouverts, dis-je. Je te ferai un rapport demain, d’accord ?


— Est-ce que ça peut rester
entre nous ? Je ne voudrais pas que quelqu’un croie que je ne lui fais pas
confiance.


Je fis le geste de fermer ma
bouche avec une fermeture éclair.


— Muette comme une tombe.


On aurait dit qu’il y avait une
conspiration pour m’empêcher d’ôter mes vêtements trempés de sueur. L’imposante
silhouette de Seb s’interposa dans le couloir qui menait à ma chambre.


— T’as une minute, Den ?


— Quoi ? soupirai-je.


— J’ai entendu dire que
Roanna Aylmer avait des vues sur toi.


Bon sang, c’était l’expression de
la soirée.


— J’ai eu deux conversations
avec elle et à chaque fois, c’était bref, rétorquai-je, sans prendre la peine
de cacher mon exaspération.


Il me tapota le bras.


— C’est juste pour te
prévenir. Son frère, Harry est un tantinet protecteur.


Ça n’avait vraiment pas l’air d’une
blague.


— Qu’est-ce que tu essaies
de me dire au juste ?


— Les amitiés de Ro ne
durent jamais très longtemps. Je n’aimerais pas te voir souffrir.


— Oh épargne-moi ça !
Tu es qui ? Mon grand frère ?


Seb me fit un grand sourire et me
mit un bras pesant autour des épaules, en pressant fortement.


— J’adorerais être plus que
ça, mais tu m’as repoussé, tu te souviens ?


— Bon, alors, c’est quoi
cette histoire avec Harry ?


— Il va savoir que sa sœur
et toi avez discuté.


— Ça craint !


Seb hocha la tête avec sagesse.


— Oui, un peu. Ce que tu
dois savoir, c’est qu’elle ne restera pas intéressée très longtemps, et alors
tu constateras que tu n’as plus de boulot et on te demandera de partir.


— Je serai virée ?


Après tout le mal que je m’étais
donné pour m’établir ici, ce n’était pas ce que je voulais entendre. Il tendit
les mains.


— Tout ce que je dis c’est
que les amours de Ro ne traînent pas dans les parages quand la fête est finie.
Ou elles démissionnent, ou elles se font virer.


Un sentiment de colère me gonfla
la poitrine.


— Merci pour l’avertissement,
dis-je en percevant la soudaine froideur dans ma voix.


— Tu vas rester sourde à mes
conseils, hein ?


— Écoute, dis-je d’un ton
sec, j’ai à peine parlé à cette foutue nana, alors je ne sais pas pourquoi tu t’es
mis dans la tête qu’il y avait quelque chose entre nous.


Je vis sur son visage taillé à la
serpe qu’il était blessé.


— Eh, je voulais juste t’aider.


— Merci, mais je peux me
débrouiller toute seule.


Je sentais la rage me brûler les
joues. Je respirai un grand coup, consciente que j’avais réagi de façon
excessive. Je me demandai pourquoi. Puis je me rendis soudain compte que Seb me
rappelait mon frère aîné Martin, qui avait passé une grande partie de notre
enfance à me dicter sa loi, à me dire ce que je devais faire et qui je devais
voir.


— Désolée, dis-je. Je sais
que ça partait d’un bon sentiment.


Seb dodelina de la tête et
partit, toujours blessé. Je déposai mon sac dans la chambre et m’en fus
chercher Pete. Je le trouvai avachi devant la télévision, dans la salle de
repos, une canette de bière dans une main et un épais sandwich au jambon dans l’autre.


— Tu n’as toujours pas ton
badge, espèce de vilaine, observa-t-il.


Je m’affalai sur la chaise à côté
de lui.


— Seb a décidé de me faire
la leçon sur mon amitié avec Roanna Aylmer. Il dit que son frère Harry va nous
poser des problèmes.


Pete prit une longue gorgée de
bière.


— Seb est obsédé par Harry.
Il a le béguin pour lui.


— Seb a le béguin pour Harry
Aylmer ?


Mon incrédulité sembla réjouir
Pete.


— Les goûts, ça ne s’explique
pas, hein ? Ne me demande pas pourquoi, mais Seb a toujours été attiré par
le genre d’hommes ou de femmes, cafardeux et inaccessibles.


— Et qu’en pense Harry ?
Il est homo ?


— Oh oui il est homo. Je ne
crois pas que Seb ait une chance pour autant.


Pete me fit une grimace.


— Ce doit être de famille.
Je ne serais pas surpris si Moreen se révélait être une lesbienne dans le
placard.


La matriarche du clan Aylmer,
lesbienne ? Il me faisait marcher, c’était sûr.


— Tu te fous de moi, non ?


— Peut-être, dit-il avec un
sourire exaspérant. Mais d faut que tu saches que c’est elle qui a le pouvoir.
George Aylmer a été nommé à la tête de l’entreprise, mais à la base, c’est sa
femme qui tient les rênes. Ils lui obéissent tous au doigt et à l’œil.


— Bon sang, Roanna est une
grande personne et ses frères aussi, plus ou moins.


— C’est sûr. Mais l’argent
et l’autorité sont du côté de la mère, et elle ne manque pas de le leur
rappeler. C’est ça, la moitié du problème avec Ro. Elle se rebiffe, sans
pouvoir couper les ponts.


Il fallait que je garde en mémoire
que je n’étais pas censée avoir un intérêt particulier pour Roanna, mais un
intérêt professionnel pour toute la famille.


— Qui prendra les rênes de l’entreprise
après ? demandai-je.


Pete se mit à rire.


— Harry pense que ça va être
lui, mais ça n’arrivera pas. Je crois que Moreen va s’accrocher jusqu’au bout
et elle me paraît bien partie pour encore quelques décennies.


Il prit une grosse bouchée de son
sandwich.


— Tu en sais beaucoup sur
eux.


Il mâcha, puis avala et fit
descendre la nourriture avec une longue goulée.


— C’est le fait d’être
barman. Les gens vous disent tout.


Il me fit un sourire espiègle.


— Mais tu dois savoir ça,
puisque tu es toi aussi barmaid.


— J’ai menti.


— Ah oui vraiment ?
dit-il avec un sourire interrogateur.


Je hochai la tête.


— Oui. Je ne suis pas ce que
je prétends.


Il se redressa sur son siège,
soudain très attentif.


— Et qu’est-ce que tu es sur
le point de révéler à tonton Pete ?


— Que je suis une véritable
usurpatrice.
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Pete et moi montâmes jusqu’à la
somptueuse résidence des Aylmer dans l’air parfumé et le bruissement languide
des feuilles de cocotiers. Nous portions tous les deux nos vêtements de
travail, short blanc, tennis en toile sans chaussettes et la chemise hibiscus
de rigueur, la mienne, rouge, celle de Pete, jaune pétant. Et bien sûr, nous
avions nos badges sur la poitrine.


Au contrôle de sécurité au
portail d’entrée, nous lûmes inspectés par Bruce, qui était de garde. Il montra
un brin d’humour inhabituel en décrétant que nous lui paraissions suspects,
mais il nous autorisa quand même à entrer. Un sourire pincé remplaçait son air
hautain, ce qui me surprit assez pour que je me retourne sur lui une fois la
porte passée. Bruce leva la main d’un geste maladroit.


— Je pense que Bruce t’aime
bien.


— Oh s’il te plaît, arrête !


— C’est l’attrait de l’inaccessible,
dit Pete. Ça te rend Irrésistible.


Je n’étais pas d’humeur
charitable.


— Bruce est une brute et un
alcoolo.


— Il a des sentiments comme
tout le monde.


Pete gloussa en observant mon
expression.


— Dois-je lui dire que tu
navigues sous un pavillon de complaisance ?


Je lui jetai un regard faussement
outré.


— J’ai sans doute un peu
enjolivé quand j’ai prétendu que j’avais une expérience de barmaid, mais je t’ai
avoué ce détail dans la plus stricte confidence.


Il pouffa.


— Tu as dit si je me
souviens bien, que tu étais une véritable usurpatrice.


— J’ai exagéré. Ce n’est pas
un crime.


— Si tu mens sur une chose,
pontifia Pete, tu pourrais aussi bien mentir sur une autre...


Si seulement tu savais.


— J’apprends le métier de barmaid
à la vitesse grand V, déclarai-je. Ma candidature devient chaque jour de plus
en plus crédible.


Il ne faisait pas encore nuit, et
de grands flambeaux bordaient le chemin, créant une atmosphère exotique et
mystérieuse, comme si nous avions été transportés dans le Pacifique Sud des
grands voiliers.


— Tu n’es jamais allée au
Palais, non ? dit soudain Pete. C’est vraiment quelque chose.


En effet. Entouré de somptueux
jardins, le bâtiment principal était cerné sur trois côtés par de larges
vérandas en bois. La maison elle-même était construite autour d’une grande cour
centrale, au milieu de laquelle se trouvait une fontaine étonnante où l’eau
jaillissait par-dessus des dauphins en métal poli pour retomber dans une mare
peuplée de gros koi. Je savais que les koi étaient extrêmement coûteux, mais
cela ne m’empêchait pas de ne voir en eux que de vulgaires poissons rouges. Une
légère brise d’air chaud parfumé fit vaciller les flammes des torches dans la
cour, animant des fougères luxuriantes également illuminées par un éclairage
dissimulé.


— George et Moreen habitent
ici dans la maison principale, dit Pete. Leurs employés vivent dans un bâtiment
attenant, mais Roanna et ses frères ont chacun un petit bungalow complètement à
part. Celui de Roanna est le plus éloigné d’ici et le plus proche de l’océan.


Une image se forma dans ma tête :
une petite maison, dissimulée par une végétation abondante. Elle aurait une
véranda où l’on pourrait s’asseoir, un verre glacé à la main, pour regarder la
lumière du jour s’estomper et les étoiles apparaître.


— Tu y es déjà allé, Pete ?


Il éclata de rire.


— Je n’ai pas eu cette
chance. Elle est très difficile quand il s’agit de ramener quelqu’un chez elle.


Nous fûmes dirigés vers une
grande femme à l’expression pensive, qui s’avéra la responsable de la sécurité
île la propriété des Aylmer. Elle nous demanda qui nous étions, nous examina
attentivement et cocha nos noms sur une liste.


— Vous êtes priés de ne pas
essayer d’entrer dans les parties privées, non ouvertes à la réception. Si vous
le faîtes, une alarme se déclenchera.


— Elle est nouvelle, dit
Pete quand nous nous éloignâmes. Sinon, elle aurait su mon nom.


— Ah oui, bien sûr, me
moquai-je. Ton nom est pratiquement un mot du dictionnaire.


Le degré de protection était
intéressant.


— Pourquoi ont-ils besoin d’autant
de sécurité pour le Palais ? demandai-je.


— Il y a beaucoup d’œuvres d’art
originales. En tout eus, c’est ce qu’on m’a dit.


— Tu es un ami de la famille
et tu n’as pas vu ces œuvres d’art ?


— Je suis l’ami de Ro. Ce n’est
pas la même chose.


Tout autour de nous, les
préparatifs pour la soirée s’intensifiaient. Les Aylmer avaient leurs propres
employés de maison, bien sûr, mais des réceptions de cette ampleur
nécessitaient de l’aide supplémentaire, nous étions donc secondés par plusieurs
personnes qui travaillaient à l’hôtel.


Des tables entourées de chaises
en teck formaient îles îlots où les invités se rassembleraient plus tard pour
se restaurer. Sur de longs tréteaux, de la nourriture alléchante était déjà
présentée : des montagnes de crevettes, îles homards entiers, des huîtres
lovées dans des coquilles nacrées, des salades en abondance. J’avais raté le
dîner et |e regardai dans cette direction en salivant.


— Allez, dit Pete, tu
pourras manger plus tard. Pour li’ moment, on doit tout préparer.


Des assiettes d’amuse-gueules
étaient disposées sur les tables. Pour me donner de l’énergie, je piquai des
rouleaux d’asperges, des chiches-kebabs miniatures et plusieurs feuilletés au
poulet.


Le bar n’était pas une simple
installation temporaire, mais un aménagement permanent situé au fond de la
cour. Il y avait des éviers, l’eau courante, des étagères remplies de verres
propres, un réfrigérateur et un lave-verres sous le comptoir.


— Ça ne va pas être trop
dur, dit Pete, en me tendant un tablier blanc heureusement dépourvu d’hibiscus.
Ça sera surtout du vin, de la bière et des trucs standard genre rhum-coca,
whisky-soda, vodka-tonic. Quelques-uns pourraient demander des Bloody Mary.
Rien de compliqué du tout.


— Va le dire à Eddie Trebonus,
grommelai-je.


Naturellement je n’avais pas
emporté mon précieux livre. Si Eddie se pointait, et j’étais sûre qu’il le
ferait, il faudrait qu’il se contente pour une fois d’un truc facile.


— Attention, dit Pete, les
frères ténébreux arrivent.


Le terme ténébreux convenait à
Harry et Quint Aylmer. Ils avaient tous les deux non seulement des cheveux
épais noirs, de profonds yeux sombres et des peaux très bronzées, mais il
régnait aussi une atmosphère inquiétante autour d’eux, renforcée par leur
imposante carrure et leur expression arrogante. Il y avait, cependant, une
lueur d’intelligence sur le visage de Harry : Quint paraissait simplement
de mauvais poil et pas très futé. J’essayai de le visualiser du point de vue de
Jen. Elle s’était de toute évidence entichée de lui, et j’avais beau chercher,
je ne voyais pas pourquoi. Et de quoi diable pouvaient-ils bien parler ?
Peut-être ne se parlaient-ils pas. Peut-être était-ce seulement une relation
physique. Je réprimai un murmure de dégoût et j’entrepris de faire briller un
verre, encore un truc que les barmans des films m’avaient appris.


Harry se pencha par-dessus le
comptoir pour inspecter.


— Vous êtes prêts ?
dit-il à Pete.


Pete répondit avec un sourire
professionnel.


— Prêts pour le coup de feu.


Quint arriva ensuite pour se
servir un scotch. Il me regarda d’un air contrarié.


— Vous étiez sur la plage
quand ils ont sorti Snead de l’eau.


Son ton indiquait que j’avais
délibérément violé la règle : « il est interdit d’aller sur la plage ».
Il ne semblait pus y avoir de réponse sensée, alors je me tus.


Quint se tourna vers son frère.


— On doit dire aux employés
qu’ils ne doivent pas approcher des zones réservées aux clients, sauf s’ils
sont là pour travailler.


— Il faudra que tu demandes
ça à papa.


Quint prit un air renfrogné.


— Pourquoi ? Nous avons
la responsabilité de faire tourner le complexe, non ?


— On en reparlera plus tard,
répondit Harry en haussant les épaules.


Quint regarda d’un air méchant
son frère aîné s’éloigner, puis il se retourna brusquement pour aboyer.


— Vous faites en sorte que
tout le monde soit content. D’accord ? Et pas de relâchement. Je veux vous
voir vous donner à fond, tout le temps.


— Ne le laisse pas t’asticoter,
dit Pete, quand Quint fut parti. Il n’a pas beaucoup de marge de manœuvre et il
n’aime pas ça. Le problème c’est que notre Quint n’est pas le type le plus
intelligent du quartier, alors personne n’est prêt à lui donner beaucoup de
responsabilités, même sa mère qui l’adore.


— Comment ça se fait que tu
en connaisses autant sur les Aylmer ? demandai-je en rangeant des verres.
Et ne me dis pas que c’est parce que tu es derrière le bar.


— Seb et moi, on est ici
depuis trois ans. Si tu travailles dans un endroit assez longtemps, tu
découvres îles trucs. Et bien sûr, il y a Roanna. On est de bons potes et elle
laisse souvent échapper des confidences sur sa famille.


— Bons potes ?


Il s’esclaffa.


— Juste amis. Elle se sent
seule parfois et elle descend au bar pour discuter, ou on se voit quand je suis
libre pour aller faire du bateau par exemple.


— Je croyais qu’il y avait
une règle au sujet des employés qui fréquentaient les patrons.


— Personne ne m’a jamais
rien dit.


Que Roanna puisse se sentir seule
était un fait nouveau. Elle semblait si froide et si indépendante. Si elle
voulait une amie, toutefois, j’étais disponible. Et plus qu’une amie, ça ne me
dérangerait pas non plus.


— Est-ce qu’elle a beaucoup
à voir avec l’entreprise ?


— Roanna, tu veux dire ?
Elle s’est occupée de toute la partie informatique, le site Internet et les
réservations en ligne, tous ces trucs.


Il me fit une grimace.


— Je n’y comprends fichtre
rien, et vu qu’il n’y aura jamais d’ordinateur pour servir derrière un bar,
alors je ne m’inquiète pas trop.


Les premiers invités arrivaient
et un instinct infaillible en poussa certains à venir se procurer de l’alcool
auprès de nous. En quelques instants, notre impatience derrière le bar avait
cédé la place à une activité intense et agitée pour étancher l’immense soif des
invités. La majorité des demandes étaient, comme Pete l’avait prédit, du vin et
de la bière avec, de temps en temps, un cocktail simple. Dans la cour, le
niveau sonore des conversations se transforma en bourdonnement et, associé au
cliquetis des couverts et des assiettes, il couvrait presque le clapotis de la
fontaine et la musique d’ambiance diffusée par des enceintes tellement bien
cachées que je faillis détruire l’une d’elles avec une caisse de bouteilles d’eau
gazeuse.


On se serait cru à une réunion
des Nations Unies. La plupart des gens parlaient anglais, parfois avec un fort
accent. J’entendis par ailleurs d’autres langues, dont deux que je comprenais.
Je parlais relativement bien le japonais, j’entrepris donc d’écouter
attentivement une conversation entre deux hommes d’affaires Nippons.
Malheureusement, ce ne fut qu’une délibération extrêmement pénible sur des
problèmes de management dans leur entreprise respective.


La deuxième conversation, en
indonésien, fut beaucoup plus intéressante. S’étant assurés que personne autour
d’eux ne pouvait les comprendre, un homme et une le m me discutèrent d’un plan
pour faire venir des immigrés clandestins en Australie par le biais d’une
flotte de bateaux de pêche. Ils allaient débarquer leurs passagers dans une
partie reculée de la côte nord de l’Australie, où ils seraient récupérés par
des véhicules tout-terrain appartenant à une entreprise d’écotourisme. Il m’était
impossible d’entendre tous les détails, car je devais continuer à servir les
clients, cependant je glanai suffisamment d’informations pour que cette
cargaison-ci d’individus soit interceptée.


Ils s’éloignèrent et je m’accroupis
pour, apparemment, attraper des verres propres, mais en vérité pour me concentrer,
les yeux fermés, afin de mémoriser tout ce que l’avais entendu.


— Est-ce que tu te caches d’Eddie ?
s’enquit Pete.


Je me redressai.


— Tu ne le vois pas hein ?


— Pas encore, mais tu vas le
séduire, je le garantis, rigola-t-il. D’abord Eddie, puis Bruce. De pauvres
papillons attirés par la lumière.


Après le premier assaut, la
demande s’était atténuée ri je découvris que notre position derrière le bar
était l’endroit idéal pour observer ce qui se passait, tout en étant quasi
invisible. J’étais toujours étonnée de constater que les gens traitaient les
serveurs comme s’ils étaient transparents, même lorsqu’ils échangeaient des
informations sensibles sans l’apparente protection d’une langue étrangère. À
partir de bribes de conversations, je captai les détails du dernier scandale
dans le milieu de la télévision, quelques tuyaux sur des valeurs boursières
liées à Internet, le nom du célèbre politicien qui aimait bien le fouet et le
bondage, la vieille star qui avait largué sa femme pour une mannequin
adolescente, plus de nombreuses références à des choses qui hors contexte n’avaient
aucune signification mais qu’il était plaisant d’entendre.


Je scrutai la foule pour
apercevoir Eddie Trebonus, qui ne semblait pas se trouver parmi les invités. Je
vis George Aylmer circuler, cigare à la main, passant quelques instants auprès
de chaque groupe. Près de la fontaine centrale, Quint avait l’air de s’ennuyer
à mourir, aux côtés de Cindy, la femme de la plage, qui le dominait de toute sa
hauteur et lui racontait une histoire à grand renfort de gestes et, par
moments, d’éclats de rire. Il ne semblait pas le genre à s’attarder par politesse,
je me figurai donc qu’on lui avait dit de s’occuper d’elle.


Lainie Lloyd était là, seule,
portant une tenue noire et des perles. Elle fumait une longue cigarette brune
dans un fume-cigarette encore plus long, orné de bijoux, de sorte qu’elle
représentait une menace pour les yeux des personnes qui se trouvaient à moins d’un
mètre. D’un pas un peu chancelant, elle vint vers nous.


— Du vin blanc, s’il vous
plaît.


En lui tendant son verre, je
scrutai son visage et j’y vis de la douleur et de la détresse. Seb s’était
trompé. Cette femme n’était pas indifférente à la mort de son mari. Et il n’y
avait pas que du chagrin : je perçus de la peur et du désespoir.


— Est-ce que je peux faire
quelque chose pour vous ? dis-je, spontanément, sortant de mon rôle de barmaid.


Elle leva la tête, sans doute
surprise par mon élan de compassion.


— Merci, non...
répondit-elle en se redressant. Je vais très bien.


— Lainie...


Harry Aylmer était apparu à ses
côtés. Il me lança un regard en coin, et la prit par le coude.


— Venez vous asseoir.


Elle se dégagea.


— Merci, je préfère rester
seule.


Il ôta sa main, puis resta
immobile à la scruter attentivement. Plusieurs personnes choisirent ce moment
pour faire une descente au bar. Tandis que je prenais les commandes, je fus
consciente de son regard sur moi. Elle était sans doute intriguée qu’une
employée lui ait parlé d’une telle façon. Quand le flux s’atténua, quelques inimités
plus tard, je la cherchai des yeux mais elle s’était éloignée.


Mon attention fut happée par
Roanna, occupée par un grand type noir qui penchait la tête pour l’écouter,
puis répondait d’une voix grave et profonde. Laissant Pete assurer le service,
je gravitai au bout du bar pour me rapprocher d’eux. Ils étaient encore trop
loin pour que je puisse saisir ce qu’il lui disait, néanmoins d’après le ton de
sa voix, cela semblait important. Roanna lui accordait une attention polie.
Elle portait une robe noire courte, manifestement chère, et des chaussures à
talons hauts. Un collier d’or ornait sa gorge et elle avait une montre en or autour
du poignet. Pas d’autres bijoux. J’essayai de me persuader que cette
observation détaillée faisait partie de mon travail, en vérité, je trouvais
cette femme incroyablement attirante et j’étais enchantée qu’il ne tienne qu’à
moi il’ me rapprocher d’elle. J’avais élaboré des stratégies et j’avais décidé
de l’intriguer pour aiguiser sa curiosité, mais pas trop quand même. Je ne
voulais pas qu’elle s’imagine que j’avais quelque chose à cacher.


D’une certaine façon, le poids de
mon regard sembla porter car elle tourna la tête dans ma direction, une expression
énigmatique sur le visage. J’affichai un air neutre jusqu’à ce que ma vue soit
obstruée par un type prétentieux aux cheveux ras. Celui-là, je l’avais vu au
bar la nuit dernière, braillard, infect, et à la fin de la soirée, complètement
soûl. Il n’était pas venu jusqu’au comptoir, il ne se souvenait donc pas de
moi, mais lui et ses copains néandertaliens avaient pourri la vie de Kate qui
servait sa table, ainsi que toutes les autres femmes. Ses dispositions ne semblaient
pas s’être améliorées.


— Eh vous, une bière,
exigea-t-il, le doigt pointé vers moi, en écartant d’un coup d’épaule un type
inoffensif.


— Si ça ne vous dérange pas
trop, ajouta-t-il avec un sarcasme appuyé.


Je lui adressai un sourire forcé.


— Ça ne me dérange pas le
moins du monde, Monsieur.


Il me regarda d’un air
soupçonneux, puis jeta un d’œil sur ma poitrine.


— Denise, hein ? Vous
êtes nouvelle.


— Je suis nouvelle, oui.


Mon enthousiasme était tout à
fait feint, je commençais toutefois à m’amuser.


— Et c’est pour moi un
privilège de travailler ici.


Je fis claquer le verre de bière
sur le comptoir en face de lui. J’entendis un rire grave.


— Ah, dit Roanna, qui s’était
approchée du bar et avait visiblement entendu mon commentaire, si seulement
nous avions plus d’employés comme elle.


Son ton n’aurait pas pu être plus
sec.


— Salut Ro, dit-il.


Ses manières intimidantes avaient
abruptement changé et il arborait un sourire mielleux.


— Va-t-en Tony.


Il hésita, manifestement décontenancé,
puis il prit sa bière, la salua avec le verre et s’en alla, docile.


— Waou, dis-je. Est-ce que
vous m’apprendriez à faire ça ?


— Cela exige une certaine
force de caractère. Vous en avez ?


— La vache. Je ne crois pas,
non. Je suis une bonne pâte. Je l’ai toujours été.


Roanna refit son truc avec ses
sourcils.


— Quelque part, j’ai du mal
à y croire.


— Roanna.


Un ordre. Je reconnus Moreen
Aylmer d’après la vidéo de présentation. Roanna se tourna vers sa mère.


— Oui ? dit-elle d’un
ton calme.


— Tu négliges nos invités. J’aimerais
que tu circules, que tu trouves des gens qui semblent à l’écart et que tu les
présentes à quelqu’un avec qui ils puissent discuter. Tu sais comment t’y
prendre.


Moreen Aylmer était remarquable,
confirmant en cela la description de plusieurs personnes. Elle portait une robe
de cocktail sombre à la coupe sévère, des clous en diamants aux oreilles et un
diamant d’une taille conséquente à la main gauche. Solidement bâtie, elle avait
une chevelure sombre et soyeuse, des yeux d’aigle et une posture qui confirmait
sa longue pratique du pouvoir. Elle ‘in H manifestement habituée à ce que l’on
obéisse aveuglement à ses instructions.


Après avoir regardé sa fille
partir, Moreen Aylmer m évalua curieusement du regard.


— Denise Hunter, c’est ça ?


Je hochai la tête, murmurant un
assentiment poli. Mi m p ré nom était sur le badge, mais il était surprenant que
cette femme connaisse mon nom en entier. Pourquoi le savait-elle ? Je n’étais
qu’une des nombreuses employées de l’hôtel. J’étais de plus en plus convaincue que
c’était parce que Roanna m’avait accordé quelque attention. J’étais prête à
parier que la fouille de ma chambre était juste un début et que, depuis, mon
dossier personnel avait été passé au peigne fin.


La mère de Roanna me regardait
toujours, je restai donc sur la réserve.


— Vous vous plaisez sur
Aylmer Island ? demanda-t-elle.


— Oui bien sûr.


Elle sourit ironiquement,
ressemblant soudain beaucoup à sa fille.


— Vraiment ? Et qu’est-ce
qui vous plaît le plus ?


Je tenais ma réponse prête.


— J’ai toujours aimé cette
partie du monde. C’est si beau.


Voilà. Rien d’offensant. Et j’avais
habilement évité de luire un commentaire sur le complexe hôtelier. Si Roanna devait
être mon sésame pour m’approcher de l’organisation. je n’allais certainement pas
produire une mauvaise impression sur sa redoutable mère.


Moreen Aylmer me fit un signe de
tête, sans que je puisse savoir si elle approuvait ou désapprouvait, puis elle
partit jouer à l’hôtesse ailleurs.


— La mère Aylmer ne t’en
voudra pas de reluquer Roanna, dit Pete en riant, mais fais gaffe si tu t’intéresses
a son Quint chéri.


— Jen va avoir des ennuis
alors.


Il hocha la tête.


— Effectivement, si Maman le
découvre. Et elle va finir par y arriver.


On tira à pile ou face et il
gagna. Il me laissa donc les commandes pour aller discrètement se servir une
assiette et la manger dans la cuisine. Debout derrière le bar, je me sentis un
peu comme le capitaine d’un bateau. Le SS Vinasse, peut-être, ou alors
le Ivresse express. Je souriais de mes bêtises quand je me rendis compte
que quelqu’un m’avait parlé.


— Pardon ?


— J’ai demandé un scotch
avec de la glace.


La lumière tremblante de la
torche la plus proche dansait sur le crâne lisse et glabre de Oscar Fallon. Il
me regarda de plus près.


— On ne s’est pas vus sur la
plage ?


Je fis oui de la tête.


— Vous veniez de sortir M.
Snead de l’eau.


Je choisis un ton admiratif et
cela fonctionna car il jeta les épaules en arrière, tel un héros. Il portait un
costume crème léger et une chemise en soie bleue ouverte, une nette
amélioration par rapport au maillot de bain violet moulant dans lequel je l’avais
vu précédemment.


— Ce n’était rien, dit-il, n’importe
qui aurait fait comme moi.


— Votre choix sur le scotch,
Monsieur ? demandai-je en douceur. Johnny Walker ? Nous avons du
Black Label.


— Vous avez du Haig ?


— Bien sûr.


Le scotch Haig était la boisson
de Biddy Gallagher. Je regardai par-dessus l’épaule d’Oscar, pour voir si elle
était là. Comme par hasard, elle se matérialisa de l’autre côté de la cour et
se mit à dériver vers nous.


— C’était terrible pour M.
Snead, dis-je, en glissant le verre devant lui. Je suppose que les flics vous
ont interrogé.


Il but une gorgée et grogna en
signe d’approbation.


— Les flics ? Ils font
leur boulot, j’imagine, mais tout leur truc, ça a été plutôt pénible.


Même si j’approuvai dans un
murmure, je pensais que c’était pour Lloyd Snead que ça avait dû être pénible,
sans parler de sa femme.


— Le problème, reprit Oscar,
c’est que personne ne saura vraiment ce qui a tué le type avant l’autopsie,
alors me poser toutes ces questions, c’était une perte de temps.


— Je pensais que M. Snead s’était
noyé, dis-je, en ouvrant grand les yeux. Vous êtes en train de dire que non ?


Comme hier sur la plage, Oscar
était agacé qu’on l’interroge.


— Il s’est bien noyé,
répondit-il cependant. C’était évident, puisqu’il y avait de l’eau dans ses
poumons. Elle sortait de partout quand on l’a mis sur le sable.


— Un infarctus ?
demanda Biddy, jetant l’ancre à côté de lui. Ou peut-être seulement une attaque ?


L’expression d’Oscar montrait qu’il
ne souhaitait pas la présence de Biddy. En fait, j’aurais parié qu’il ne l’aimait
pas du tout.


— Je n’en ai aucune idée,
dit-il froidement, en se reculant pour élargir son espace.


Biddy lui fit un grand sourire.


— Je suis surprise de vous
trouver encore ici, Oscar, le croyais que vous deviez partir cet après-midi.


— Un imprévu.


Il attrapa son verre.


— Excusez-moi.


Sans expression, Biddy le regarda
partir. Elle se tourna vers moi.


— Restez à l’écart de Oscar
Fallon. Ne me demandez pas de détails, dites-vous juste que c’est mieux si vous
n’avez rien à voir avec lui.


— Ce n’était pas dans mes
intentions.


Biddy fronça les sourcils.


— Ce n’est pas une blague.
Je sais de quoi je parle, ok ? Il est dangereux.


Je levai les mains.


— Ok. Je ne veux rien avoir
à faire avec quelqu’un comme lui.


Roanna s’insinua dans mon esprit.
Bon, il y avait dangereux et dangereux. Comme si j’avais le pouvoir de la
convoquer, je vis Roanna, accompagnée de Pete, s’approcher de nous.


— Vous connaissez Roanna Aylmer ?
dis-je à Biddy.


— Je n’ai pas eu ce plaisir.


— Je viens te remplacer, dit
Pete. Roanna me certifie que c’est interdit par la loi de t’enchaîner derrière
le bar et te priver de nourriture.


Je présentai Biddy à Roanna et
fus amusée de les voir se jauger mutuellement. Un froncement de sourcils plissa
le front de Roanna.


— Je dois perdre la tête,
dit-elle. J’ai préparé la liste des invités de ce soir, et je ne me souviens
pas de votre nom.


— Il n’y est pas, répondit
Biddy. J’ai réussi à entrer en baratinant.


Elle fit un grand geste.


— J’ai entendu dire que le
Palais était magnifique et j’ai voulu voir par moi-même.


— Ah oui ?


— Vous allez me jeter dehors ?


Roanna retroussa les lèvres.


— Je pense que non, à moins
que vous ne soyez là pour voler l’argenterie.


— Ça ne craint rien. Je suis
quelqu’un qui respecte les lois. Mon seul vice est la curiosité.


— C’est ce qui a tué le
chat, dit Pete, mais je suppose que vous seriez plus difficile à achever.


Roanna me prit le bras.


— Laissez-moi vous trouver
quelque chose à manger.


Je la suivis volontiers. Ma peau
picotait là où ses doigts m’avaient touchée et je commençais à nourrir de
grands espoirs pour ce soir. Peut-être était-elle juste aimable avec une
employée affamée. J’étais pourtant pratiquement certaine qu’il y avait autre
chose. L’avertissement de Pete m’avait plutôt encouragée. Il était hors de
question que je m’amourache de cette femme, alors bien sûr, tout ce qui se
passerait faisait partie intégrante de ma mission. J’étais là pour la séduire,
si nécessaire – j’espérais que ce soit le cas – et découvrir ce que je pouvais.


Ne perdant pas de vue que je
devais lui faire bonne impression, je m’arrangeai pour limiter le tas de
nourriture dans mon assiette et choisis des ingrédients faciles à Ingurgiter.
Je ne souhaitais pas la dégoûter en découpant un homard à mains nues. J’attrapai
une serviette et une fourchette au passage et suivis Roanna dans les jardins.


Nous étions seules. De petites
allées serpentaient entre les bosquets de fougères, de palmiers et de fleurs
tropicales. La pleine lune nageait dans un ciel de velours, des insectes
chantaient, les feuilles bruissaient. Nous nous assîmes sur un banc de pierre
dans la nuit tiède.


— Mangez donc, dit Roanna.
Vous devez mourir de faim.


Waou ! C’était vraiment romantique,
si on aimait ce genre de truc. D’habitude, cela me laissait froide, mais ça nie
rappelait soudain une scène dans Les Braises de mon cœur, la romance sur
ma table de chevet. Par pur désœuvrement, je m’étais plongée dans le livre, et
je m’étais sentie presque coupable d’apprécier l’expérience. Il y avait eu en
particulier une scène d’amour dans le jardin d’une maison de campagne qui avait
nettement augmenté ma température une fois que j’eus mentalement changé le sexe
du héros.


Mon estomac gronda. Romance ou
pas, le contenu de mon assiette était irrésistible. Je fis de mon mieux pour
picorer délicatement plutôt que d’engloutir le tout en une minute chrono. Ma
résolution ne tint que dix secondes. « Et puis zut ! » pensai-je
avant de planter ma fourchette.


— J’ai un solide appétit,
dis-je en avalant la dernière bouchée.


— Je vois ça.


Silence. Les insectes faisaient
des bruits, les effluves des fleurs étaient entêtants, la femme à mes côtés
rayonnait dans le clair de lune. Pete m’avait dit que Roanna ne vivait pas au
Palais car elle avait un bungalow à l’orée du jardin. Si je jouais mes cartes
comme il fallait, peut-être m’inviterait-elle à boire un dernier verre. Je
réfléchis à ce que je pourrais dire pour encourager subtilement l’invitation,
mais je restai muette. Ça ne me ressemblait pas et cela ne signifiait qu’une
chose : Roanna Aylmer avait réussi l’impossible et m’avait coupé la
chique.


— Je vais faire du bateau
demain, dit-elle. Vous voulez venir ?


— J’ai un service qui
commence à 10 heures du matin.


— Je l’ai déjà changé pour l’après-midi.


— Comme ça ?


— Comme ça.


Ces manières cavalières
commençaient un peu à m’énerver.


— Vous étiez si sûre que j’allais
dire oui ?


— Vous n’avez pas encore dit
oui.


J’espérai que le clair de lune
soit assez lumineux pour qu’elle voie nettement mon sourire effronté.


— Je suis flattée, dis-je,
mais pourquoi moi ?


— Je n’avais pas envie d’être
seule.


Je ne répondis pas, sachant
maintenant que cette technique était efficace.


— Vous attendez que je vous
promette de vous payer double ? demanda-t-elle, sardonique.


— Allez, dis-je, je vais le
faire gracieusement.


Les lèvres de Roanna se
retroussèrent :


— C’est une agréable
surprise. Vous m’aviez l’air hors de prix.
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Dimanche matin, Jen m’intercepta
dans le bloc des sanitaires quand j’émergeai de la douche en bâillant.


— Den ! Tu l’as vue ?


— Tu me suis ou quoi ?


Elle me fixa, perplexe.


— La moitié du temps, je ne
sais pas de quoi tu parles.


Je nouai ma serviette sur mes
cheveux mouillés et coinçai les extrémités pour former un turban. Il était
clair qu’elle allait me saouler jusqu’à ce que je lui dise ce que je savais.


— Tu n’as rien à craindre.
Elle s’appelle Cynthia Urquhart. Elle frise les 40 ans et elle est bien plus
grande que lui.


Le soulagement pouvait se lire
sur son visage.


— Elle est vieille alors ?
Et trop grande. Super.


— Pas son type du tout, à
moins qu’elle ait beaucoup d’argent.


Jen ne perçut pas le ton sec dans
ma voix, elle se pencha pour examiner de près son visage dans le miroir le plus
proche.


— J’envisage de mettre des
lentilles de contact colorées, dit-elle. Qu’en penses-tu ?


— Je choisirais du violet si
j’étais toi.


Je ne fus pas assez rapide. Son
coude me frappa les côtes.


— Oh toi ! fit-elle.


C’était difficile de visualiser
Jen et Quint Aylmer ensemble, intimement ou autrement, même si la rumeur disait
qu’elle était fantastique au lit. C’était peut-être vrai, pour autant que je
sache, et cela expliquait certainement l’intérêt de Quint. Une conversation à
cœur ouvert entre filles ne pouvait pas faire de mal, décidai-je.


— De quoi vous parlez, Quint
et toi ? lui demandai-je en me préparant.


— Oh, tu sais bien, répondit
Jen après avoir vérifié qu’il n’y avait personne dans les parages.


— Ben, non, en fait. Vous
parlez de l’hôtel ? Du temps ? De football ? De votre avenir
ensemble ?


Je me sentis un peu coupable en
énonçant la dernière proposition, car il était fort improbable que Jen
parvienne à une relation durable avec Quint Aylmer.


Elle se regardait de nouveau dans
la glace.


— Il parle de trucs sur sa
famille. Ce qui se passe, et comment il veut diriger le complexe lui-même. Mais
son père et sa mère ne veulent pas lui donner sa chance.


— Et Harry?


— Harry ? dit-elle d’une
voix chargée de mépris, il le critique, tu vois, dès qu’il en a l’occasion. Il
dit que Roanna est la plus futée.


Assez futée pour obtenir un
diplôme d’université, pensai-je.


— Alors Quint et Harry ne s’entendent
pas ?


Jen se lécha le doigt et lissa
méticuleusement son sourcil.


— En quelque sorte. Leur
mère les pousse. C’est le problème, tu vois. Tout le monde dans la famille en a
peur. On lui obéit au doigt et à l’œil. Quint a peur qu’elle ne m’apprécie pas,
alors on garde ça pour nous. C’est un secret.


J’aurais parié que tous les
employés le savaient déjà, je doutais donc sérieusement que la mère l’ignore
encore très longtemps.


— Où vas-tu ce matin ?
demanda Jen en me faisant face. On m’a dit de te remplacer pour le service de
10 heures.


— Désolée. Ça ne vient pas
de moi.


— C’est bon.


Son regard s’aiguisa.


— Alors qu’est-ce que tu as
prévu ?


Ce n’était pas une information
confidentielle. De plus, ça pouvait provoquer une réponse intéressante.


— Je vais faire du bateau
avec Roanna.


— Ah oui ? fît Jen,
songeuse. Bien sûr elle sait que tu es lesbienne. On pourrait croire que les
Aylmer tiqueraient, mais non. Elle accumule les aventures.


Elle m’adressa un clin d’œil
complice.


— Bonne chance !


 


Le petit bateau filait sur l’eau
limpide comme une libellule, semblant en effleurer la surface.


— Eh, on ne devrait pas
porter des gilets de sauvetage ?


— Je pensais que vous étiez
du genre à vivre dangereusement.


— C’est vivre qui m’intéresse
le plus.


Elle fit virer le voilier de bord
et la bôme faillit me si ilper lorsque je baissai la tête.


— Moi aussi, dit-elle.


J’avais perdu le fil.


— Quoi ?


— C’est vivre à fond qui m’intéresse.


Je ne mordis pas à l’hameçon,
bien qu’elle semblât attendre une réponse. En silence, nous nous dirigeâmes
vers un des minuscules îlots. Il était formé d’un anneau de verdure, d’un fin
croissant de plage et d’une collection de palmiers.


— Est-ce que ça a été créé
artificiellement ? demandai-je. Je veux dire, ça ressemble vraiment à une
île de dessin animé.


— C’est naturel, dit Roanna.
Mais, il n’y a pas d’eau, alors c’est joli mais inutile.


— Ah, dis-je. C’est
justement ce que ma mère disait toujours à mon sujet.


Roanna me lança un sourire
soudain enchanté.


— Je vous aime vraiment
bien, Denise. Vous n’êtes pas du tout comme les autres.


— Je soupçonne que vous non
plus.


Pour une raison qui m’échappa, ce
commentaire parut la freiner et notre conversation légère prit fin. Puis elle
fut complètement accaparée par les manœuvres car le bateau gîtait sous une
brise sévère venant de l’est. Je la contemplai : elle était diablement
sexy et elle avait une nature ténébreuse qui était certainement pénible à
vivre, mais qui ajoutait à son charme du moment. Elle ne m’avait pas embrassée
hier soir dans le jardin, elle m’avait juste souhaité bonne nuit. Cette
omission m’avait contrariée au plus haut point. J’avais toutefois décidé qu’elle
devait faire le premier pas. 11 valait toujours mieux dans ces situations être
la proie plutôt que le chasseur. De plus, pour quelqu’un comme elle, la chasse
était probablement la partie excitante de l’affaire et elle se lasserait de moi
une fois qu’elle m’aurait eue.


Je me penchai en arrière dans le
petit cockpit et soupirai de bien-être. L’eau sifflait sous la coque, la voile
tambourinait, l’océan scintillait. Comme dans un film, deux dauphins jaillirent
de l’eau à côté de nous. Dans le ciel, des oiseaux volaient dans un courant
ascendant.


— Il faut que je rentre,
dis-je en regardant ma montre.


Mon contact, Malcom Endicott,
avait dû arriver sur l’île. Il irait au Tropical Heat, verrait que je n’étais
pas de service et tuerait le temps à la plage, ou dans les petites boutiques
proposant des articles outrageusement chers à un public captif, ou au Jitterbug
café, le coffee-shop branché où la caféine devait être tout aussi chère. Il
reviendrait au bar pour le début du service suivant et j’avais l’intention d’y
être pour le rencontrer.


— Je dois rentrer,
répétai-je.


— Non.


— Mon service commence
bientôt, plaidai-je. S’il vous plaît.


Sa bouche prit un pli boudeur. J’imaginai
embrasser ses lèvres pour obtenir un sourire. Sans un mot, elle tira une
bordée, puis une autre, pour nous reconduire sur Aylmer Island. Elle nous mena
de façon experte jusqu’au mouillage, faisant tomber la voile juste au bon
moment, si bien que nous ralentîmes suffisamment pour que je puisse m nocher la
bouée à une bitte d’amarrage. Elle fit un signe impérieux au type sur le quai,
qui sauta immédiatement dans un canot pneumatique pour nous rejoindre.


— Je n’étais pas prête à
rentrer, dit-elle, les sourcils froncés.


— Vous pouvez repartir
seule.


— Non.


— Vous espérez toujours
obtenir ce que vous voulez ?


— En général, mais pas avec
vous on dirait.


Son expression froide disparut
dans un sourire chaleureux.


— En tout cas, pas cette
fois.


 


Malcom faisait partie d’un groupe
en visite pour la journée qui se répandit bruyamment dans le bar. Je fus i
assurée de voir son visage familier. Son nez brûlé par le soleil pelait et il
portait une chemise hawaïenne voyante, nu short et des sandales. C’était d’un
tel contraste avec le costume sobre que je lui connaissais habituellement que
je dus réprimer un sourire.


— Une bière, ma belle, dit
Malcom, en écartant du ronde un autre touriste pour s’installer au comptoir.


— De la Foster, ça va ?


C’était un code. Si je nommais la
Foster, cela voulait dire que j’avais des choses à lui communiquer. Je lui
servis nu bière et m’occupai des autres consommateurs. Quand |i> revins vers
Malcom il s’essuyait la bouche avec le dos de mi main rougie.


— Je reprendrai la même
chose.


Quand je revins avec sa deuxième
bière, il dit :


— Il fait chaud non ?


Cela indiquait qu’il avait des
infos écrites à me faire passer. En formation, nous avions répété la partie
suivante îles centaines de fois. Malcom prit son portefeuille dans sa poche
arrière, en même temps qu’un papier froissé contenant les horaires pour les
ferries jusqu’au continent. Il tira un billet de vingt et le posa sur le
comptoir.


— Ma belle, vous pouvez m’indiquer
l’heure du prochain ferry ?


— Bien sûr. Je vais d’abord
chercher votre monnaie.


Quand Malcom et moi avions
répété, je m’étais vue en vidéo effectuer le changement jusqu’à ce que ça paraisse
complètement naturel. Je récupérai la monnaie, manipulai gauchement le papier,
le fis tomber, me baissai pour le ramasser et m’en revins au comptoir.


— Là, dis-je, en montrant le
papier que j’avais échangé. Vous voyez là que le prochain ferry part dans vingt
minutes.


Le rapport que j’avais passé à
Malcom lui donnait les détails que j’avais entendus sur le convoi d’immigrés
clandestins et précisait que j’avais des contacts avec Roanna. Je demandais des
informations complémentaires sur Snead et une étude approfondie sur Biddy,
Oscar et Lainie Snead. Après coup, j’avais rajouté Cynthia Urquhart à la liste.


Malcom resta dans le bar quelques
minutes et se mit à discuter football avec deux types. Il ne me regarda plus et
je me sentis bizarrement abandonnée quand il partit.


Je continuai, sourire aux lèvres,
à fournir des boissons à un défilé de touristes qui me parut interminable. Au
lieu d’être satisfaite que le contact se soit déroulé sans accroc, je me
sentais agitée, impatiente. Le message de l’ASIO semblait irradier dans la
poche de mon short, comme si tout le monde pouvait le repérer. Je n’aurais pas
l’occasion de le lire avant tard ce soir et, de toute façon, il contenait à
coup sûr le rappel d’une de mes tâches principales : en savoir plus sur le
congrès international à venir. Il était prévu qu’il commence dans deux jours et
j’étais loin d’avoir obtenu des informations sur le programme ou sur les
invités. Je savais que la plupart des participants venaient de pays d’Asie et
que la rencontre était présentée comme une exploration des futures applications
de l’Internet dans le commerce international, rien de plus. J’avais entretenu
des liens avec Véra à cause de son rôle de responsable des séminaires, mais
tout ce que j’avais obtenu jusqu’à présent était une litanie de ses problèmes
et l’histoire de sa vie qui était encore plus pénible que ses griefs sur ses
collègues du centre de conférences. Malheureusement, Véra avait une aptitude à
se souvenir des moindres détails et elle était ainsi capable de ressusciter en
un instant, le moindre affront ou bouleversement subi par elle des années
auparavant.


Tout à mon devoir, je l’appelai
sur la ligne interne à la lin de mon service. Je lui suggérai de la voir au
coffee-shop, pensant que si je devais la supporter, je pouvais au moins m’offrir
un plaisir caféine raffiné.


— Un café ? gémit-elle.
Ah non. J’ai tellement de boulot à faire, ce n’est pas raisonnable.


— Je vais venir alors.


Même si j’avais étudié la
disposition du complexe hôtelier, je n’étais jamais entrée dans le centre de
conférences. En bois et verre, il avait une forme octogonale, avec des salles
de réunion disposées autour d’une aire i en traie qui contenait la zone de
restauration. Une partie était réservée à l’administration et je dus montrer
patte Manche avant d’y pénétrer.


— Qui venez-vous voir ?
demanda le gardien, vérifiant ma signature, puis mon badge.


Son badge indiquait qu’il s’appelait
Doug. Je ne l’avais jamais vu avant, je compris donc qu’il faisait partie île
la sécurité du Palais des Aylmer.


— Eh bien, Doug, je suis ici
pour voir Véra Otterlage.


— Et qu’est-ce que vous lui
voulez ?


— Je suis une amie.


Il eut un air étonné, ce qui m’indiqua
qu’il la connais-..iil suffisamment bien pour se demander comment on pouvait
être son amie.


— C’est par là, dit-il en
indiquant du doigt. Troisième bureau sur la gauche.


Je trouvai Véra dans un petit
box, fixant un écran d’un air contrarié.


— Je ne sais pas pourquoi
ils ne peuvent pas avoir une orthographe comme tout le monde, se plaignit-elle.
Je veux dire, on ne peut même pas prononcer la moitié de leurs noms.


Regardant par-dessus son épaule,
je vis des infos disposées en colonnes.


— C’est pour le congrès d’après-demain ?


Elle hocha la tête distraitement.


— Je dois faire les badges
pour les participants, dit-elle, et je ne peux pas me permettre de faire une
faute d’orthographe, tu vois. Les gens sont tellement exigeants avec ça.


Son ton indiquait qu’elle
considérait que leurs exigences en la matière n’étaient pas raisonnables.


— Je peux t’aider ?
proposai-je en tirant une chaise.


Les yeux bleus globuleux de Véra
reflétèrent gratitude et surprise. J’en déduisais que peu de gens avaient dû
lui offrir leur aide et peut-être même personne. Elle était si agaçante que,
dans des circonstances normales, je doute que je l’aurais fait.


— Denise, ça serait vraiment
sympa de ta part.


Au moins elle ne m’appelait pas
Den. Je m’assis avec un listing et je me mis à le pointer avec elle, vérifiant
l’orthographe à l’aide des dossiers d’inscription. J’étais sur le qui-vive,
prête à reconnaître la moindre personne. Il y avait visiblement un vaste panel
d’hommes d’affaires asiatiques, cependant un nom me sauta aux yeux : Farid
Sabir. C’était un entrepreneur indonésien, avec une sphère d’influence énorme
et des intérêts commerciaux à l’échelon international. Une rumeur récente avait
couru selon laquelle il envisageait une carrière politique et cela avait
ébranlé les antichambres du pouvoir dans plusieurs pays d’Asie.


Je n’étais pas contente de moi.
Si j’avais découvert ça avant, j’aurais pu le dire à Malcom. Les autorités
avaient sans doute été prévenues que Sabir était sur le point d’entrer dans le
pays, mais sa présence sur Aylmer Island me mettait mal à l’aise. Il avait
survécu à une tentative d’assassinat à Londres, plus tôt dans l’année, et la
Grande-Bretagne avait reçu pas mal de critiques à ce sujet. Il n’était pas
question que le gouvernement australien veuille risquer un incident ici, même
mineur.


Mon prochain contact était avec
un agent appelé Alice Reher, et elle ne devait pas arriver avant mercredi, dans
trois jours. À moins d’avoir une raison suffisamment urgente pour risquer un
coup de téléphone, je devrais attendre jusque-là.


— Tu as un boulot vraiment
intéressant, dis-je en i   dirigeant une nouvelle faute d’orthographe.


Elle sembla surprise.


— Tu trouves ?


— Ben, tu rencontres toutes
ces personnes importantes...


— D’habitude, je ne les
rencontre pas, dit-elle, plein d’amertume dans la voix. Je fais pratiquement
tout pour eux, tu vois, mais je ne suis jamais remerciée.


Elle commençait à s’énerver.


— Je m’assure que les
logements sont prêts, tu vois, que le moindre menu spécial est prévu, que le
matériel pour les séances est disponible. Et si quelque chose se passe mal...
ben, devine sur qui ça retombe !


Elle ouvrit un dossier d’un doigt
dont l’ongle était rongé jusqu’au sang.


— Et il y a tous ces extras,
par exemple, la croisière pour aller voir la Barrière de Corail, et pour faire
de la plongée autour du récif, et tout le tremblement. Je dois m’assurer que
Tim mette le matériel de plongée sur le cat, e| puis ensuite il y a les
rafraîchissements, les collations...


Elle laissa la phrase en suspens,
apparemment dépassée par toutes ces responsabilités. Le cat faisait référence
au catamaran que possédait le complexe Aylmer. George Aylmer l’avait appelé
Moreen en l’honneur de sa femme et j’étais arrivée du continent sur ce bateau.
La première fois que je l’avais vu, il m’avait fait penser à un jouet
sophistiqué, plutôt qu’à un vaisseau performant. D’un blanc éblouissant, avec
des finitions bleues, il se lui lançait doucement sur le port, ses coques
démesurées lin donnant un aspect bizarre, comme des pieds trop grands. Cette
impression de maladresse disparut aussitôt que le bateau prit la mer et gagna
assez de vitesse pour se dresser sur ses flotteurs : il atteignit alors
une allure vertigineuse, effleurant à peine le sommet des vagues. Seb m’avait
dit qu’une version plus grosse détenait un record transatlantique et je n’avais
aucune peine à le croire.


Cela nous prit presque une heure
pour corriger la liste, imprimer les badges et glisser chaque nom dans un
support métallique. Véra n’était pas très habile de ses mains, j’en fis donc la
plus grosse partie.


— Ils n’ont pas droit au
badge hibiscus, notai-je en tapotant mon horreur attitrée sur le sein gauche.


J’avais toujours aimé les
hibiscus, mais Aylmer Island était en train de me dégoûter de cette fleur.


— Je sais, dit Véra. C’est
dommage, non ?


Cette fois ci, je ne levai pas
les yeux au ciel. Je m’apercevais toutefois que la présence de Véra avait
vraiment tendance à faire travailler mes muscles oculaires. Déterminée à ce que
ma souffrance en sa compagnie vaille la peine, je décidai de la questionner sur
Eddie Trebonus, principalement parce qu’il était invité au Palais, mais aussi
parce que Roanna, visiblement, ne l’aimait pas et cela constituait une raison
suffisante en soi pour que ça m’intéresse.


— Tu connais Eddie Trebonus ?


— Eddie ? Oh oui.


— Je l’ai souvent vu au bar,
dis-je spontanément. Il me demande toujours des cocktails bizarres.


— Eddie est lui aussi un peu
bizarre, dit Véra avec sérieux. Il vient toujours par ici se mettre dans mes
pattes, tu vois, et dire des blagues que je ne comprends pas. Mais je ne peux
pas lui dire d’aller se faire voir, tu vois, car il travaille pour Moreen
Aylmer.


— Il fait quoi ?


— Ben, je l’ignore. Je sais
qu’elle l’envoie dans différents endroits parce que je dois souvent m’occuper
des formalités pour le voyage, ce qui n’est pas juste car ce n’est vraiment pas
dans mes attributions.


Je devais la remettre sur les
rails avant qu’elle se complaise dans toute l’injustice de ce monde.


— C’est évident qu’on te
demande de t’occuper de ça parce que tu es super compétente, dis-je, pour la
motiver.


— Je suppose... fit-elle, en
battant des paupières.


— Et donc, Eddie, il va où ?


— Partout. Il doit
prospecter des clients pour les conférences, parce qu’il revient toujours faire
son rapport à Harry et sa mère. Il va à l’étranger, mais cette fois, je lui ai
réservé un vol pour Darwin.


Deux ou trois autres questions anodines
montrèrent que Véra ne savait pas grand-chose de plus sur Eddie. J’ajoutai donc
son nom sur la liste des gens dont je voulais on rapport complet dans le
message que je passerais à Alice mercredi.


— Tu connais Jen ?
demanda Véra.


J’eus envie de dire sèchement
«jamais entendu parler », pourtant au lieu de ça, je lui adressai un
sourire encourageant.


— Ben...


Véra me fixait des yeux,
attendant manifestement îles encouragements.


— Qu’est-ce qu’elle a, Jen ?
demandai-je, saisissant la perche.


— Elle va être contrariée,
dit-elle, en jubilant. Quint Aylmer est pratiquement fiancé à quelqu’un d’autre.


Avant que je puisse demander qui,
elle poursuivit :


— C’est une cliente.


— Cindy Urquhart ?


— Tu le savais !
dit-elle, accablée.


— J’ai mes sources.


— Alors, qu’est-ce que tu en
penses ? s’enquit-elle, en me regardant d’un air respectueux.


— De Quint Aylmer ? Ben
je sais pas. Tu l’as vue, cet te Cindy Urquhart ?


Véra secoua la tête.


— Elle est très grande et
plus âgée que lui je crois, précisai-je.


— Non ! Plus grande que
lui ?


— Oui, je crois que oui.


— La vache, dit-elle
dépitée. Kay a dû se tromper alors.


Je me devais de parler au nom de
toutes les grandes nui’ cette planète.


— Pourquoi Quint ne pourrait
pas avoir une relation ttvec quelqu’un de plus grand que lui ?
déclarai-je.


— Tu connais les hommes. Ils
n’aiment pas se sentir plus petits.


Son visage s’illumina.


— Mais tu as raison, ça
pourrait être vrai. Lui, il m cumule les relations, pas comme son frère.


Quand elle ne se plaignait pas,
Véra n’aimait rien de plus au monde que les ragots.


— Tu penses que Harry est
plus sérieux alors ?


— Oh oui. Beaucoup plus. Il
est du genre austère, mais il est vraiment sympa, tu sais.


Elle était toute fière.


— En vérité, il est impliqué
dans plein de conférences, alors on travaille pas mal ensemble.


— Je suppose, qu’à terme,
Harry va reprendre l’affaire.


Elle jeta un coup d’œil autour d’elle,
pour vérifier que personne ne puisse l’entendre.


— Pas si sa mère a son mot à
dire, murmura-t-elle. Moreen pense que c’est Quint qui devrait, même s’il est
le plus jeune. C’est pas que son mari approuve. J’ai entendu dire qu’ils
avaient discuté ferme, si tu vois ce que je veux dire.


— Et Roanna ? Elle a
été envisagée ?


Son expression étonnée était
prévisible.


— Roanna ? Et pourquoi
elle voudrait reprendre l’affaire ?


Je l’aidais ensuite à classer les
badges par ordre alphabétique.


— Qui sont les intervenants
à ce congrès ? demandai-je, désinvolte. Des gens connus ? Des
célébrités ?


Véra fit une grimace.


— Je ne m’occupe pas
vraiment de ça, heureusement. Je sais pourtant que Roanna fait une
intervention.


— Ah ouais ? fis-je,
sans enthousiasme.


— Un truc sur Internet.


Elle posa le plateau de badges
dans le tiroir supérieur du classeur et le ferma brutalement.


— Voilà ! On a tout
fini. Merci pour ton aide. Maintenant on peut aller au Jitterbug boire
ce café que tu m’as promis.


— Super !


Je serrai les dents. J’avais
presque atteint l’overdose de Véra. Je devais néanmoins persévérer car je n’avais
aucun moyen de savoir si elle détenait encore des informations précieuses.


Elle m’en donna une quand nous
eûmes toutes les deux signé le registre de sortie au bureau de la sécurité.


— Tu sais, dit-elle en
chemin, quand j’ai commencé ici, j’ai dû signer un accord de stricte
confidentialité.


— Vraiment ?


Flattée par mon admiration
évidente, elle eut un rire il autosatisfaction.


— J’entends pas mal de
choses, tu vois, mais je dois li garder pour moi.


— Comme quoi ?


Il fallait que je l’encourage.
Elle fronça les sourcils.


— Tss ! Tu sais que je
ne peux rien te dire.


— Ok !


Dans ce seul mot, je réussis à
faire poindre le doute que j’avais sur la véracité de ses propos. Elle réagit
immédiatement.


— Bon allez, concéda-t-elle,
je vais te dire une chose, mais tu dois me promettre de ne pas le répéter.


Elle regarda autour d’elle, comme
si nous étions sous surveillance. Je regardai aussi, en pensant que nous l’étions
peut-être.


— Il ne savait pas que je
pouvais entendre, reprit-elle dans un murmure, mais cet après-midi, Harry
parlait à sa mère dans le bureau d’à côté, il lui disait qu’il avait vérifié le
dossier d’une cliente, et il avait découvert que l’était un détective privé !


— Non !


— Si ! m’assura-t-elle,
en me prenant le bras. Elle i si ici en secret, sur une affaire.


Véra avait un air mystérieux. Je
savais que mon expression mélangeait habilement curiosité et admiration.


— Continue, dis-je.


— Tu sais le type qui a été
tué avec un fusil ? Et bien su famille a engagé cette détective, parce qu’ils
ne pensent pus que c’était un accident.


— C’est terrible, dis-je. Et
si la famille de ce type nvuit raison et que ce n’était pas un accident ?
Je parie       pie les Aylmer sont vraiment inquiets.


— Inquiets ? Non je ne
crois pas ! Harry et sa mère rigolaient de cette histoire.


Véra fit une halte pour m’adresser
un grand sourire.


— Je parie que tu ne peux
pas découvrir qui est la détective.


— Biddy Gallagher, dis-je.


Elle poussa un petit cri.


— Tu le savais !
Comment tu fais ça, Den ?


— C’était à tout hasard,
murmurai-je, en essayant de minimiser ce que je venais de faire, et qui était,
pour le coup, franchement stupide.


Je ne voulais pas qu’elle aille
raconter aux autres que je pouvais être assez fine ou assez intéressée par
Biddy pour deviner qu’elle était détective privée, même si ça n’avait pas été
très difficile de le supposer, puisque Véra avait mentionné que la personne
était une femme. Biddy s’était imposée, car c’était une ancienne flic qui
posait des questions sur la mort de Snead. J’entendais d’ici la voix de mon
formateur, comme s’il se tenait à côté de moi.


— Crétin, vraiment,
disait-il. Il fallait absolument que tu fasses la maligne, hein, Denise, c’était
plus fort que toi.


 


Je lus le message que Malcolm m’avait
passé, assise sur le banc vert de ma petite cachette au milieu des jardins.
Déchiffrant les notes cryptiques, je découvris que les poumons de Lloyd Snead
étaient remplis d’eau de mer. Comment cela s’était produit n’était pas clair,
puisqu’il n’avait souffert d’aucune blessure grave, infarctus, ou attaque d’apoplexie.
Il avait des bleus superficiels sur les deux épaules, probablement causés par
le harnais de ses bouteilles. Les enquêteurs n’avaient pas été capables de
localiser ces bouteilles pour vérifier si elles étaient défectueuses. On avait
indiqué aux médias que c’était une mort accidentelle ; je devais néanmoins
penser que les circonstances étaient suspectes.


Dans le coffee-shop, j’avais jeté
un rapide coup d’œil à un journal dominical rapporté du continent. La mort de
Snead était résumée en une phrase dans la rubrique « dernières nouvelles » :
« Lloyd Snead, banquier international, s’est noyé accidentellement
vendredi dans le luxueux complexe hôtelier de Aylmer Island. »


Je m’attendais à ce qu’il y ait
plus de commentaires dans les journaux du lundi, particulièrement dans les rubriques
financières, puisque Snead était réputé pour brasser des affaires sur la scène
internationale. De mes précédentes réunions d’information à l’ASIO, je
connais-us l’activité que Snead avait réussi à garder secrète : sa carrière
dans le blanchiment d’argent. C’était sur le point île changer. Snead avait eu
des contacts soutenus avec des ludiques russes et son nom était cité dans des
enquêtes en cours menées par plusieurs pays, au sujet du transfert de unisses
sommes d’argent de Russie vers des banques du inonde entier. Le scandale venait
du fait que l’argent provenait de l’aide internationale, prévue pour donner un coup
de pouce à l’économie russe.


L’autre information me fit lever
les sourcils. La CIA avait très récemment infiltré un agent sur Aylmer Island.
Il n’y avait pas de nom, ni même une indication du sexe, le comprenais les
règles du jeu : toutes les agences de sécurité faisaient de la rétention d’information
envers les mitres, même à l’intérieur de leur propre pays. Mieux, elles
divulguaient le moins de secrets possibles aux gouvernements qui les mettaient
en place.


Je scrutai le chemin le plus
proche pour m’assurer ipie personne ne se trouvait à proximité, puis brûlai le
message. Je réduisis le tout en cendres dans la terre sous un buisson, m’essuyai
les mains et pris la route pour une soirée certainement enlevée dans la salle
de repos.


— Il y a une enveloppe pour
toi, dit Kay, dès qu’elle me vit.


De toute évidence elle s’était
habillée pour sortir : elle était très maquillée et sa robe, dans les tons
crème et marron était assortie à ses cheveux.


— Tu aimes ?
demanda-t-elle en virevoltant.


Après le temps éprouvant passé
avec Véra, je n’étais pas d’humeur assez bienveillante pour feindre un
quelconque intérêt.


— Ravissant, dis-je
brièvement.


— On va faire un saut sur le
continent pour faire la Côte, dit-elle sans perdre son enthousiasme. Tu as le
temps de te changer si tu veux te joindre à nous. À vrai dire, Bruce te
cherchait tout à l’heure, pour te demander de venir, mais il ne t’a pas
trouvée.


— Bruce n’avait pas un
rendez-vous galant en tête, hein ? dis-je, en pensant « merci Véra ».


— Je crois que si.


Kay eut un petit sourire devant
mon air horrifié.


— La vache, Den, tu ne l’aimes
donc pas ?


— Il est tout à toi, Kay. Il
est trop viril pour moi. Elle partit en riant, se retournant à la porte pour me
crier :


— N’oublie pas ton message.


L’enveloppe portait mon nom d’une
écriture inconnue, forte et anguleuse. Réfugiée dans l’environnement fade de ma
chambre, j’ouvris l’enveloppe. L’unique page était de Roanna et elle était très
brève : « Denise, je vous invite à un pique-nique privé demain. J’apporte
tout. Je viens vous chercher à 11 heures. Roanna. »
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Le lendemain matin, Roanna arriva
vingt minutes en avance, annonçant sa présence en frappant un coup sec à ma
porte. Elle était habillée comme moi, en short et tee-shirt. Son haut était
simple, blanc, le mien était vert clair, livor les mots : «:La
pesanteur, on n’y échappe pas ! »


Je me sentis bêtement gênée qu’elle
voie la petite chambre banale où je dormais, je sortis donc dans le 11miloir en
fermant précipitamment la porte derrière moi.


— Ok. Je suis à vous.


Elle décrocha un sourire sans
faire de commentaire. Elle me tendit un sac à dos isotherme, le même que le
sien H nous partîmes dans l’air clair du matin. Il faisait bon mais pus très
chaud et le soleil n’avait pas sa force habituelle.


Nous marchâmes d’un pas
tranquille et croisâmes Seb en chemin.


— Salut, dit-il en nous
regardant successivement.


Un sourire se dessina sur ses
lèvres.


— Bonne journée !


Je lui lançai un regard sévère.


— On va essayer.


Son sourire entendu se transforma
en rire.


— Je ne me fais pas de souci !


Nous nous remîmes en marche.


— Un de vos amis ? dit
Roanna comme si elle n’avait Initiais vu Seb auparavant.


Je la regardai avec surprise :


— Vous ne connaissez pas Seb ?
Il travaille sur l’île depuis plus de deux ans.


— Je le connais de vue, c’est
tout. Je ne suis pas beaucoup impliquée dans le fonctionnement de l’hôtel.


— Qu’est-ce que vous faites ?
demandai-je, après un moment de silence.


Sa bouche se durcit :


— Vous voulez dire :
ai-je un emploi rémunéré ou est-ce que je vis au crochet de ma famille ?


Bon sang ! Je ne souhaitais
pas m’aliéner Roanna, j’étais censée gagner sa confiance. Je tendis les mains
dans un geste qui signifiait : ne vous méprenez pas.


— Ça m’intéresse, c’est
tout.


— Désolée, dit-elle,
radoucie, j’ai mal pris votre question. Je m’occupe de tout ce qui a trait à l’informatique.
J’ai installé le système de gestion, j’actualise le site Internet et sur le
Web, je m’occupe des réservations, des demandes d’infos, de la publicité et
tout ça.


— Diable, dis-je. Ça me
dépasse, j’en ai bien peur.


Quand nous atteignîmes le
littoral, nous vîmes Tony, le méchant ivrogne du bar à qui Roanna avait dit d’aller
se faire voir, à la réception hier soir. Il marchait sur la plage, des
bouteilles de plongée à la main. Apercevant Roanna, il fit un large détour pour
ne pas avoir à passer près de nous.


— Ce type, dis-je, Tony, c’est
ça ? Je ne l’aime pas.


Roanna envoya cm regard méprisant
dans sa direction.


— Je partage votre opinion.
Le problème, c’est que c’est un ami de Harry et Quint, donc je dois faire avec.


Elle me fit un sourire ironique.


— Franchement, je ne
supporte pas beaucoup les amis de mes frères.


C’était une ouverture, mais je ne
voulais pas avoir l’air de la presser de questions.


— Ouais, je sais ce que vous
voulez dire, dis-je, avec compassion. Mon frère avait pas mal d’amis que je ne
pouvais pas encadrer.


Nous échangeâmes des pensées sur
nos frères et la famille en général, et je commençai à remplir les cases sur les
relations entre les Aylmer. Comme on me l’avait déjà dit, bien que George
Aylmer soit à la tête de la société, i Huit sa femme, Moreen, qui était en
charge, et rien ne se plissait sans qu’elle soit au courant. Elle dirigeait l’entreprise
avec l’aide de ses deux fils, Harry qui faisait l’essentiel du travail et Quint
le golden boy aux yeux de sa mère. Humilia semblait à la périphérie de l’action,
occupée par I aspect informatique des choses, mais pas mêlée à la prise de
décision.


Un espoir commença à poindre :
elle ne savait peut-être rien des affaires criminelles. Je devais pourtant
avoir conscience que cet optimisme était à peine justifié. Elle était
visiblement intelligente et il était difficile de croire qu’elle soit restée
ignorante de tout ce qui se passait autour d’elle.


Nous marchions sur un chemin
étroit, à quelques un’1res du littoral. Un panneau indiquait en son début, que c’était
une voie privée. Nous arrivâmes à un croisement mut un autre chemin qui s’éloignait
de la plage.


— Ça conduit à ma petite
maison, dit Roanna.


— Je peux jeter un œil ?
demandai-je, curieuse.


— Bien sûr, mais vous ne
verrez pas grand-chose.


J’avais examiné subrepticement la
lisière de la propriété des Aylmer au cours de mes promenades quotidiennes. Une
clôture de deux mètres de haut aux mailles lieu serrées longeait les limites
que j’avais explorées et j’Hais certaine qu’une alarme se déclencherait si
quelqu’un essayait d’entrer. Je n’avais pas inspecté la limite de ce i nie-ci
et je voulais vérifier que c’était pareil.


Seulement quelques pas nous
séparaient d’un grand portail. Je glissai un œil à travers le grillage et
entrevis un bâtiment niché dans la verdure.


— Juste à quelques pas de l’océan,
dis-je. Ça c’est le vrai luxe.


Nous flânâmes, en bavardant de
choses et d’autres, in la musique, les films qu’on avait vus, les péripéties
qui nous étaient arrivées dans le passé. Je découvris que j’étais euphorique en
sa compagnie, savourant le moment comme si je n’étais pas en mission et que Roanna
n’appartenait pas à une famille sans doute responsable de crimes aussi odieux
que le meurtre ou la sédition.


Au bout d’une demi-heure nous
parvînmes à une petite plage immaculée, désertée, à part deux ou trois I
mouettes dissolues qui se disputaient à grands cris vulgaires un morceau de
choix. Roanna laissa tomber son sac à terre et fit un grand geste.


— Ici ?


— Pas mal.


C’était mieux que pas mal. De l’eau
turquoise bordait le sable blanc ; la voûte du ciel était bleue pâle et
cuivrée I au-dessus de nos têtes ; un minuscule serpent, tel un ruban vert
scintillant, était enroulé autour d’une branche, Un couple de papillons bleu et
noir incandescent jouait à chat.


On pouvait, pensai-je, finir par
se lasser d’une telle perfection ou au moins la considérer comme allant de soi.
Pour moi, en revanche, le paysage sur cette île recelait une atmosphère
irréelle et séduisante, comme s’il y avait de la magie dans l’air et que les
charmes et les enchantements étaient monnaie courante. Je devais reconnaître
que j’étais juste un peu sous le charme de Roanna.


Nous nous assîmes à l’ombre d’un
bosquet de palmiers.


— Pique-nique spartiate mais
nourrissant, dit-elle, je peux vous l’assurer.


Il n’était pas le moins du monde
spartiate, bien entendu. Il y avait de petites portions individuelles charmantes
et en ouvrir une était comme ouvrir un cadeau. Des amuse-gueules de saumon fumé
et des câpres, du pâté et des crackers, suivis de poulet, de jambon et de rôti
de bœuf saignant, chacun accompagné de garniture pour rehausser leur parfum.


Le sac isotherme avait gardé le
vin au frais et il remplit ma bouche d’une fraîcheur astringente.


— Un toast, dis-je en
faisant toucher mon verre en plastique contre le sien. Trinquons à...


Je fis une pause puis repris :


— À la bonne fortune.


Dans un moment de faiblesse, j’avais
failli dire « trinquons à nous ».


Nous finîmes le vin, rangeâmes le
tout proprement puis restâmes assises côte à côte à contempler l’océan.


— Belle journée, dis-je, en
ôtant mes lunettes de soleil et en tournant la tête pour regarder ses lèvres.


Regarder la bouche de quelqu’un
est censé lui donner envie de vous embrasser. Ça avait marché pour moi auparavant,
mais je ne savais pas si Roanna y serait sensible.


Elle le fut.


Nous nous penchâmes l’une vers l’autre,
sans précipitation. Nos lèvres se touchèrent une fois, timidement, puis nous
nous embrassâmes désespérément, comme si nuire faim ne pouvait jamais être
assouvie. Nous glissâmes sur le sol, et nous étendîmes sur le sable. Elle avait
un goût fantastique, fantastique. Je frémis, brûlai, me tendis comme un arc.


— La vache, tu embrasses
super bien, dis-je, en me détachant pour respirer.


Elle était aussi essoufflée que
moi.


— Je me suis entraînée juste
pour toi, réagit-elle avec un sourire espiègle.


Je l’attirai en me tournant pour
qu’elle se retrouve sur moi.


— Maintenant tu es là où je
veux que tu sois, dit-elle en inclinant sa bouche vers la mienne.


Diable ! Si elle embrassait
de la sorte, comment faisait-elle l’amour ? Je ne pouvais tenir en place,
ni me luire. Je me cambrai sous elle, gémissant, glissai les mains autour de sa
nuque et dévorai sa bouche.


Ceci échappait largement à tout
contrôle. Un petit coin de mon cerveau m’alertait sur le fait que nous étions
sur une plage où n’importe qui pouvait surgir. Mon corps, lui, s’en moquait
éperdument.


— J’en veux encore, dis-je
contre ses lèvres.


Roanna était plus circonspecte
que moi, ou peut-être avait-elle une meilleure ouïe. Elle releva la tête.


— Quelqu’un arrive.


— Quoi ?


Je les entendis alors. On aurait
dit un groupe qui parlait et riait en s’approchant de nous. Quand ils
apparurent, nous étions assises côte à côte, admirant chastement le paysage.
Nous étions rouges et en nage, mais, on était sous les tropiques, non ?


— Salut, dit une jeune
fille.


Son salut fut repris par ses
trois compagnons, une autre fille et deux jeunes garçons, un salut plein d’embarras
adorable, embarras dont les jeunes se départaient bien trop vite. Nous leur
rendîmes leur bonjour.


Il était clair qu’ils allaient s’installer
sur notre plage. Ils choisirent un endroit non loin de nous et posèrent leurs
affaires. Je regardai le sable que nous avions dérangé avec nos activités et
dis à Roanna :


— On devrait peut-être
rentrer.


— On devrait peut-être.


Je ne pouvais détacher mes yeux
de son visage, son cou, ses jambes nues.


— Ça me désole qu’on ait dû
arrêter, dis-je à voix basse, une précaution qui n’était presque pas utile car
les gosses discutaient bruyamment.


— Moi aussi.


Quand elle souriait, une fossette
apparaissait sur sa joue. J’avais envie de me pencher pour l’embrasser.


Reprends-toi, Denise !


Excellent. J’avais repris mon
sang-froid, et je pouvais probablement marcher sans que me genoux flageolent.


— Ok, dis-je en sautant sur
mes pieds avec une énergie extraordinaire, on a fait la partie plage et
maintenant, qu’est-ce qui reste ?


— Mon lit, affirma Roanna.


Un éclair de feu me cloua sur
place.


— C’est terriblement
soudain, dis-je. Il faut que j’y réfléchisse.


Une milliseconde, au bas mot.


Elle rassembla les sacs et m’en
tendit un.


— Demain soir ?


« Pourquoi pas maintenant,
sur le champ ? » eus-je envie de dire, mais je ne voulais pas
paraître trop impatiente et je me souvins que j’étais censée la jouer cool.


— Demain ?
remarquai-je. Il faut que je vérifie dans mon agenda.


Elle se mit à rire.


— Ok, vérifie.


 


Pourquoi demain soir ?
Pourquoi pas ce soir ? Plus mi il au Jitterbug Café, devant un
irish coffee, je ne lui avais pas demandé, mais l’impatience palpitait dans mon
corps empressé, à tel point que je dus me contrôler pour étouffer une question
impétueuse, ou bien pire, une supplication.


Nous nous dîmes au revoir et je
partis d’un bon pas. Je devais retourner dans ma chambre au plus vite pour tue
changer, puisque je ne pouvais décemment pas me présenter à mon service de l’après-midi
avec un tee-shirt h message et sans mon badge.


Je passais devant l’infirmerie,
un bâtiment propre, en bois, à moitié caché par des buissons en fleurs et situé
pi es de l’aile nord de l’hôtel, quand j’entendis des éclats île voix.


— Je veux cette information
et je la veux maintenant, disait Biddy Gallagher d’une voix tonitruante.


La personne à qui elle s’adressait
murmura quelque i liose, ce à quoi elle répondit : foutaises !


Curieuse, je ralentis le pas,
puis tournai brusquement les talons et me dirigeai vers l’arrière du bâtiment
ou des buissons pouvaient me fournir une cachette appropriée. J’avais de la
chance que ce soit un jour pas trop i haud car au lieu de l’air conditionné,
les fenêtres à battants étaient toutes ouvertes, ce qui expliquait pourquoi j’avais
entendu Biddy si nettement.


Elle y allait toujours aussi
fort.


— Je vais vous faire sucrer
votre licence. Et c’est la meilleure chose qui vous arrivera.


— Comme je vous l’ai dit,
déclara Ivy Bestlove, avec .on calme habituel, je ne peux pas divulguer des
informa-lions médicales confidentielles, madame Gallagher. Si vous souhaitez
approfondir la question, je vous suggère d’en référer aux autorités
compétentes. En attendant, J’apprécierais que vous partiez.


Il y eut un silence, puis une
porte claqua. Je scrutai le côté du bâtiment et aperçus Biddy qui s’en allait à
grands pas, en balançant les bras. Je fis le tour et dis .1 travers la fenêtre
ouverte :


— Grands dieux, Ivy, c’était
quoi, ça ? Je passais par-là, et je n’ai pas pu faire autrement qu’entendre
Biddy Gallagher qui hurlait à gorge déployée.


Ivy avait l’air à bout.


— Vous la connaissez ?


— Pour sûr. Elle passe son
temps au bar.


Je mis une forte dose de reproche
dans ma voix. Ivy approuva du chef.


— Ça explique sans doute son
comportement. Elle a dû trop picoler.


Un rapide contrôle à ma montre m’indiqua
que j’avais seulement cinq minutes. J’ouvris la porte et m’avançai à l’intérieur
de l’infirmerie.


— Vous allez bien ?


Elle sembla surprise que je lui
pose cette question.


— Bien sûr.


— Alors, qu’est-ce qui a
contrarié Biddy ?


— Cette foutue bonne femme
essayait de me forcer à lui dire des choses sur la mort par coup de feu dont
vous avez sans nul doute entendu parler, concéda Ivy, manifestement agacée par
l’attaque frontale de Biddy.


— C’était un accident, c’est
ça ? Quelqu’un a trébuché ou est tombé, et le coup est parti.


— C’est ça. C’est une femme
qui a appuyé sur la détente. Elle était hystérique, alors ils me l’ont amenée
pour la calmer. Elle s’appelait Fountain, Aileen Fountain.


— Pourquoi Biddy s’intéressait
donc à ça ? demandai-je en feignant l’étonnement.


— Une enquête, a-t-elle
prétendu. Elle a essayé de me faire croire qu’elle était dans la police, mais
quand je lui ai demandé sa carte, elle a changé d’histoire et admis qu’elle
était une sorte de détective privée.


Elle me fit un sourire sardonique.


— Alors je lui ai dit d’aller
se faire voir.


— Qu’est-ce qu’elle voulait
donc savoir ?


— Si Aileen Fountain
montrait les signes classiques de l’état de choc, tremblements, confusion,
hystérie. Ce à quoi s’attendre si vous venez de tuer quelqu’un par accident. J’ai
dit à Mme Gallagher que ça ne la regardait pas.


Ça ne me regardait pas non plus,
mais je tentai le coup.


— Et cette femme, alors,
elle était en état de choc ?


Elle me regarda d’un air
interrogateur.


— Elle a bien joué son rôle,
mais si vous m’aviez demandé quand je l’ai examinée, je vous aurais dit :
non, i Ile n’est pas en état de choc du tout.


 


Je réussis à rejoindre le Tropical
Heat avec une minute d’avance. Pete était d’habitude en service avec moi,
or à mon grand désarroi, je m’aperçus que j’allais partager l’espace derrière
le bar avec Bruce.


— Salut Den, dit ce dernier
avec ce qu’il considérait nans doute comme un sourire gagnant. Pete voulait son
après-midi et j’ai accepté de le remplacer.


Il faudrait que je me souvienne
de mettre un pain à Pete la prochaine fois que je le verrais.


— Super, fis-je, sans aucun
enthousiasme.


Ça allait être long. Bruce me
regardait toujours de M-, yeux noirs déconcertants, avec son sourire narquois,
i e n’était pas bon signe.


Je n’avais jamais travaillé avec
lui, Dieu merci, je m’attendais donc au pire. Je pensais par exemple qu’il ne vaudrait
rien comme barman car j’étais sûre que, lorsqu’il ne s’accouderait pas au
comptoir pour baratiner la femme la plus proche, il se servirait en alcool. À
mesure que les lieux se remplissaient, je fus agréablement surprise de
découvrir que rien de tout ça n’était vrai. Bruce travaillait 1res
efficacement, je ne le vis descendre qu’un verre en douce, et il n’essaya pas
de charmer la moindre cliente. Cette dernière constatation valait peut-être
parce qu’il essayait de me charmer moi.


— Den, dit-il, quand nous
nous retrouvâmes tous les doux à la caisse, tu as un petit ami, non ?


— Une petite amie.


Il fronça les sourcils.


— Tu devrais me demander si
j’ai une petite amie, repris-je sèchement. Je ne vais pas avec les hommes.


Je me félicitai de l’avoir
repoussé. Pas pour longtemps.


— Une copine, ça me va,
dit-il, la fois suivante, Je n’ai rien contre les trucs à trois.


Il ponctua d’un clin d’œil :


— Tu me suis ?


— Pas question,
rétorquai-je, mais il était déjà a l’autre bout du comptoir.


Une heure plus tard, je le
coinçai vers le lave-verres.


— Quelle partie du mot
lesbienne tu ne piges pas ? C’est ce que je suis, ok ?


Il n’était pas démonté pour
autant.


— Jen m’a dit que tu étais
bi, en fait. À voile et à vapeur, c’est la meilleure chose.


— Oh pitié !


Il me regarda plein d’espoir.


— Bon écoute, dis-je. Tu
seras le premier à savoir : j’ai une copine et un copain, alors tu vois,
je suis au regret de rejeter ton offre.


Bien sûr, je n’avais ni l’un ni l’autre,
mais les situations désespérées exigeaient des mesures désespérées.


Ses yeux se retroussèrent jusqu’à
n’être plus qu’un pli sombre.


— C’est qui le type ?


— Je ne peux rien dire, c’est
un secret.


— Je le connais ?


Peut-être finalement n’était-ce
pas une si bonne idée.


— Je te l’ai dit, c’est un
secret.


Il grommela et s’en alla servir
quelqu’un qui tapotait impatiemment sur le comptoir. Ma soirée était complète :
c’était Eddie Trebonus.


— Den ! dit-il,
penchant la tête pour regarder derrière Bruce. Je suis de retour. Je t’ai
manqué ?


Bruce me lança un regard entendu
qui signifiait : alors c’est lui le copain.


— Bruce est un génie du
cocktail, déclarai-je, en me réfugiant derrière les étagères.


J’éclatai d’un rire hystérique.
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Ce soir, c’est le grand soir,
pensai-je mardi matin au moment où j’ouvris les yeux. C’était dommage qu’une
phrase plus littéraire et plus romantique ne me soit pas venue à l’esprit, mais
c’était le mieux que je pouvais faire. J’étais de service ce matin, j’avais l’après-midi
pour moi et enfin, Roanna et la soirée, qui m’attendaient.


Je résistai à la tentation de me
rouler en boule pour fantasmer sur Roanna. Pourquoi ne pas passer la journée en
accéléré et en profiter en vrai ? Déterminée, je m’assis dans mon lit,
pour dresser la liste des gens à éviter à tout prix aujourd’hui et ceux à qui
je devais parler. Bruce et Eddie étaient assurément dans le premier groupe ;
Biddy, Véra et Lainie Snead, si je parvenais à la croiser, appartenaient au
second.


Douchée, habillée et après un peu
d’exercice – j’essayais d’utiliser la salle de gym au moins deux fois par
semaine –, je me mis à la recherche de Véra et la trouvai dans la salle de
repos. Elle y prenait son petit déjeuner en regardant la télévision.


— Bonjour Véra.


Ma bonne humeur ne servit à rien.
Elle m’adressa un signe de la main, mais continua à fixer l’écran. Je restai
debout à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle tourne la tête à contrecœur.


— Salut Den. C’est ma série
préférée.


— Je croyais que tu serais
plongée jusqu’au cou dans le boulot au centre de conférences, dis-je, gaiement.
Avec tous ces gens qui débarquent aujourd’hui pour le congrès.


Son attention s’était reportée
sur l’écran, où une blonde avec des seins incroyablement gros et une taille
incroyablement fine disait à un type presque aussi beau qu’elle, qu’elle l’aimait
plus qu’il ne le saurait jamais.


— Je travaille tard ce soir,
donc je n’y vais pas avant midi, précisa-t-elle.


Il y eut une coupure publicitaire
qui présenta des bouteilles de shampoing dansantes et des femmes à l’anatomie
encore plus suspecte avec des cheveux longs et soyeux.


— Alors, les participants
arrivent, dis-je. Il n’y a pas de problèmes ?


— Ils viennent tous.


Son visage se renfrogna un peu.


— Ils ne sont qu’une
trentaine, tu vois, mais tu n’as pas idée de tout le boulot que c’est pour moi.
Ils ont pratiquement tous des exigences différentes pour la nourriture et puis
bien sûr, personne ne m’a dit jusqu’à hier qu’un d’entre eux venait avec trois
gardes du corps. Donc j’ai dû trouver des logements en plus et c’était vraiment
pénible.


— Waou, dis-je. Trois gardes
du corps. C’est quelqu’un que je connais ?


— Ça m’étonnerait. M. Sabir.
Il est venu l’année dernière sans garde du corps, alors je ne vois pas pourquoi
il en a besoin maintenant.


Son regard fut attiré par un
tonnerre de violons. La même blonde pneumatique et le beau gosse se regardaient
toujours dans les yeux.


— C’est vraiment triste, dit
Véra. Elle ne sait pas qu’elle a une tumeur au cerveau et que c’est son frère.
Ils ont été séparés à la naissance.


Je secouai la tête mais elle ne
le remarqua pas. Je partis donc en quête d’un petit déjeuner.


 


Aux premières heures de la
matinée, le Tropical Heat ne comptait pas beaucoup de clients, ce qui était
heureux car j’étais seule à travailler. Biddy Gallagher arriva dès que j’ouvris
les portes, le journal du matin sous le bras.


— Ils font toute une
histoire sur le type qui s’est noyé vendredi, me dit-elle, en me montrant la
une en première page.


LE SCANDALE DU
BANQUIER MORT, c’était
le gros titre, suivi du sous-titre : UN LIEN AVEC LES BANQUES RUSSES ?


Je désirais rattraper mon absence
de compassion ¡intérieure envers Lainie Snead, du moins auprès de Biddy.


— Ce fut assez dur pour sa
femme, dis-je, mais là ça doit être terrible.


Elle hocha la tête sèchement, s’assit
à sa table attitrée.


— Je prendrai mon décollage
habituel.


Je ne comprendrais jamais comment
on pouvait se mettre au whisky, et certainement pas juste après le petit
déjeuner. Bien sûr, dans le cas de Biddy, c’était peut-être son petit déjeuner.


Je plaçai le Haig devant elle et
m’attardai pour bavarder. Elle me lança un regard furieux.


— Oui ?


— Je me demandais si vous
aviez vu Lainie Snead dans les parages...


— Et si c’était le cas,
pourquoi seriez-vous Intéressée ?


— Je lui ai parlé pendant la
réception de samedi soir. Elle avait l’air d’avoir peur, et je me demandais
pourquoi.


— Elle n’est pas à l’hôtel,
dit Biddy. Ils la retiennent recluse au Palais.


— Ils la retiennent ?


Elle eut un rire bref.


— Je ne dis pas qu’elle est
prisonnière. C’est probablement le meilleur endroit pour elle, puisqu’elle en
sait sans doute trop sur les affaires de son mari et ça pourrait nuire à sa
santé.


Elle ouvrit son journal,
indiquant clairement la fin de la conversation.


— Ivy Bestlove dit que vous
êtes détective privé, lâchai-je.


Elle eut une expression de
contrariété et d’embarras à la fois.


— Oui, je me suis tournée en
ridicule sur ce coup-là.


— Je me demandais pourquoi
vous me posiez toutes ces questions sur l’accident au tir aux pigeons.


Repliant le journal, elle le mit
à côté de son verre puis se pencha en arrière pour me considérer d’un œil
critique.


— Vous posiez pas mal de
questions vous aussi, Denise.


— Je ne fais que m’intéresser
aux choses.


Visiblement, ma désinvolture ne l’impressionna
pas.


— Je n’arrive pas à voir à
quoi vous jouez, dit-elle, mais ne vous imaginez pas que je suis stupide.


— Pas du tout.


C’était à présent le moment de
lui donner quelque chose dans l’espoir qu’elle fasse de même, en retour.


— Je marchais près de la
clinique et j’ai entendu votre dispute avec Ivy Bestlove. C’est pour ça que je
suis au courant. Après votre départ, je lui ai parlé, et elle m’a donné les
informations que vous cherchiez.


Biddy tapota un tatouage sur le
côté de son verre.


— Et de quelles informations
parlez-vous ?


— Au sujet d’Aileen
Fountain. Je peux vous donner la réponse. Ivy est certaine que la femme n’était
pas véritablement en état de choc, elle faisait semblant.


— Alors c’était un meurtre.


Biddy hocha la tête lentement.


— Je ne suis pas surprise.
Bellamy en savait trop.


Elle me fit un sourire pincé.


— Maintenant je suppose que
je dois vous renvoyer l’ascenseur.


C’était agréable de savoir qu’elle
comprenait les règles tacites.


— Samedi soir, vous m’avez
avertie au sujet d’Oscar Fallon. Je veux savoir pourquoi.


Elle pencha la tête, pensive.


— Ok, dit-elle, peut-être
que cela vous intéresse, peut-être pas, mais Fallon appartient à la CIA.


Elle attendit ma réaction. Comme
il n’y en eut aucune, elle poursuivit :


— Je suis tombée sur lui lors
d’une affaire, il y a des années, quand j’étais dans la police fédérale. Dire
que le (durant n’est pas passé entre nous est un euphémisme.


Sa bouche s’élargit dans un
sourire carnassier.


— Vous pouvez peut-être
imaginer sa réaction quand nous sommes tombés nez à nez ici sur l’île. Il m’a
prise à part et m’a menacée de Dieu sait quoi si je dévoilais sa couverture.


— Vous êtes en train de le
faire.


— Et ça me fait un bien fou,
dit-elle.


 


Ma journée ne passa pas très
vite. Je finis mon service, déjeunai, errai dans les magasins, pris un café au Jitterbug,
dis à Pete que je lui briserais les rotules s’il me laissait à nouveau seule
avec Bruce, et à la fin de l’après-midi, j’allais observer discrètement le
catamaran à quai avec, à son bord, les participants au congrès.


Farid Sabir n’était pas difficile
à identifier : c’était le petit gars avec trois malabars tout près de lui.
Leur posture indiquait qu’ils étaient prêts à bondir, tandis que leurs yeux
balayaient l’espace à l’affût du moindre signe inquiétant. Cette attitude
paraissait plutôt ridicule sur ce quai peint en blanc, avec l’océan qui léchait
calmement la plage et les palmiers qui soupiraient doucement dans la brise.
Puis je me souvins d’une autre journée parfaite, avec Lloyd Snead allongé sur
le sable et cela ne parut pas si absurde que ça.


Finalement, douchée, rasée et
avec les dents plus propres que propres, je partis en direction de la propriété
des Aylmer. C’était presque l’heure du coucher de soleil quand Roanna me
retrouva au portail de l’entrée principale gardé par deux caméras installées en
hauteur et que je n’avais pas remarquées le soir de la réception. Je fus
troublée quand elles pivotèrent pour suivre ma progression tandis que je
remontai l’allée. Je levai les yeux vers elles, imaginant mon image sur un
écran de sécurité quelque part dans le Palais. J’espérais que celui ou celle
qui regardait apprécierait mon jean blanc fraîchement repassé et mon haut
couleur cobalt.


— C’est sûrement exagéré,
dis-je à Roanna, en montrant les caméras du doigt. Après tout, cette île vous
appartient.


— La paranoïa règne dans la
famille, dit-elle. C’est la seule explication que je puisse donner.


Je la suivis jusqu’à son
bungalow. Entouré de jardins sauvages qui étaient sans nul doute savamment
plantés mais paraissaient pousser naturellement, le bâtiment était construit en
bois teinté gris et avait un toit bas en palme de cocotier. À côté,
complètement incongrue, se trouvait une parabole tournée vers le ciel.


— Tu regardes beaucoup la
télé ?


— En fait, non. C’est mon
lien satellite perso pour mon ordinateur. Il y a une parabole plus grosse sur
le toit du centre de conférences, mais je voulais la mienne.


— Pour que les sales petits
messages des autres ne soient pas mêlés aux tiens ?


Elle me fit un grand sourire.


— Quelque chose comme ça.


La petite maison avait une
véranda, juste comme je l’avais imaginée, mais je n’y avais pas prévu la
baignoire qui occupait entièrement un côté.


— Peut-être qu’on en
profitera plus tard, suggéra Roanna qui avait suivi mon regard.


Elle me conduisit à l’intérieur
en passant par une porte-fenêtre. Au sol un plancher ciré avec des tapis tissés
aux couleurs vives, les meubles étaient simples, avec de belles lignes. Le
salon avait d’énormes fenêtres donnant sur la plage et la surface agitée de l’océan.


La cuisine était petite mais ce
qui se faisait de mieux. La salle de bains en faïence bleu foncé, avait une
baie panoramique avec vue sur une petite falaise qui marquait la fin de la
plage.


— Personne ne peut voir à l’intérieur,
dit-elle. C’est un verre sans tain.


Je me tenais sur le seuil de la
chambre, sans oser avancer. J’avais le sentiment étrange que j’étais intruse
dans la vie de la vraie Roanna, la personne derrière la façade. La pièce était,
comme le reste de la maison, belle dans sa simplicité. Le lit était disposé de
sorte qu’elle pouvait apercevoir la mer à travers un rideau de végétation
luxuriante. Des étagères remplies de livres de toute sorte couvraient un pan de
mur entier.


Je retournai dans le salon.


— C’est charmant, dis-je. Si
c’était à moi, je ne voudrais jamais en partir.


Un paravent thaïlandais
magnifiquement travaillé Isolait un petit recoin qui contenait un ordinateur.


— C’est là où je fais la
plus grande partie de mon travail, dit Roanna. Si ça ne te dérange pas, j’ai un
email urgent à envoyer, puis après je peux oublier complètement le boulot.


Tout email professionnel m’intéressait.
Je posai donc une main nonchalante sur le dossier de son siège et je la
regardai se connecter. Je vis que l’identifiant de sa messagerie était Aylmer5.
Elle leva les yeux vers moi en souriant.


— Les noms de un à quatre
sont allés aux aînés de la famille sur cette île. Je suis la dernière roue du
carrosse.


Je souris en regardant de près
quand elle tapa son mot de passe. La plupart des gens choisissait des mots de
passe facile à se rappeler, incluant leur propre nom ou leur date de naissance.
Roanna ne faisait pas exception à la règle : ses doigts épelèrent roanna.


— Un intervenant s’est
désisté du congrès que nous accueillons le mois prochain, dit-elle tandis qu’elle
tapait le message, et on essaie désespérément de lui trouver un remplaçant. Le
type que je contacte est chiant comme la pluie, mais il connaît son affaire.


— C’est quoi son affaire ?


Elle fronça les sourcils en
regardant l’écran.


— Surveillance électronique,
précisa-t-elle en corrigeant une faute.


J’allais prendre le risque qu’elle
trouve étrange que je m’intéresse au sujet.


— J’ai eu l’impression que
le complexe était plutôt à jour dans le domaine de la surveillance.


— En effet. C’est le bébé de
Harry. Il est complètement paranoïaque sur la question.


C’était trop dangereux de
demander pourquoi, car elle pourrait s’étonner que je l’interroge sur le sujet
mais Roanna continua obligeamment :


— J’ai dit à Harry qu’il
était bien capable de mettre des micros ici.


Purée ! Cette idée ne m’était
pas venue à l’esprit. Je passai rapidement en revue tout ce que j’avais dit.
Rien de compromettant sûrement.


— En fait, poursuivit
Roanna, avec un sourire sardonique, je faisais si peu confiance à mon cher frère
que, même s’il m’a juré qu’il n’essaierait jamais de me mettre sous
surveillance, j’ai fait venir un expert du continent pour inspecter la maison.


Elle sourit en voyant mon
expression.


— Rien. Pour une fois, Harry
a dit la vérité.


C’était un conflit intéressant
entre le frère et la sœur et j’aurais bien approfondi le sujet, mais Roanna se
concentra pour écrire son email. Elle vérifia le texte, puis mit le curseur sur
« envoyer » et l’expédia dans un torrent de messages électroniques
qui fusaient, invisibles, autour du monde.


— Tu as faim ?
demanda-t-elle.


J’ai faim de toi, pensai-je.


— Un peu, dis-je.


— Bien sûr, sourit-elle. J’avais
oublié que tu avais un solide appétit.


Nous nous installâmes dans la
véranda, dans l’obscurité naissante. La nuit tomba avec la soudaineté
caractéristique des tropiques, les couleurs du jour s’estompèrent rapidement,
passèrent du gris bleu au noir. Au-dessus des flots, un chemin argenté menait
jusqu’à la lune pleine qui s’élevait au-dessus de l’eau. On voyait la
silhouette des chauve-souris frugivores qui descendaient en piqué pour plonger.
Je sirotai le champagne français qu’elle m’avait proposé, même si je n’avais
pas besoin d’alcool pour m’enivrer quand j’avais Roanna pour le faire,
étincelante dans la lumière tombante, le visage pour la première fois détendu
au lieu d’être attentif.


Elle me fit un salut avec son
verre.


— À cette soirée.


— Pas à la nuit entière ?


Elle gloussa puis leva à nouveau
son verre :


— À la nuit entière.


À présent que j’étais là, avec
elle, je n’étais pas pressée. Nous discutâmes un peu, mais la plupart du temps
nous restâmes silencieuses, faisant corps avec l’obscurité. Nous rentrâmes pour
dîner, assises l’une en l’ace de l’autre. Roanna avait préparé une salade pour
accompagner du poulet rôti. Mon appétit, d’ordinaire solide, avait complètement
disparu.


— Tu n’aimes pas ?
demanda Roanna, en montrant l’assiette que j’avais à peine touchée.


— Pour une fois, je n’ai pas
faim.


Mais je suis avide de toi.


Elle m’offrit une liqueur que je
refusai.


— Je ne bois pas beaucoup.


— Une bonne qualité pour une
barmaid, observa-t-elle.


Ne me rejette pas, pensai-je. Je suis bien plus
qu’un travailleur itinérant, passant d’un boulot à l’autre.


Ma volonté de laisser les
événements se produire à leur rythme vacillait. Je ressentais à nouveau ce
sentiment de faiblesse dans les genoux et nous ne nous étions pas encore
embrassées. Une chaleur grandissante couvait au plus profond de moi.


— On tente le jacuzzi ?
proposai-je.


— Bien sûr.


Ses yeux étaient assombris, je l’espérais,
par le désir.


Nous entrâmes dans la véranda
sans même nous effleurer. Roanna avait éteint en sortant, la seule luminosité
provenait donc de la lune qui déversait sa lumière froide depuis le ciel d’encre.


Le bain chaud bouillonnait
calmement pour lui-même. Je le contemplai, debout.


— On doit enlever nos
vêtements, dit-elle, amusée.


Je découvris que mes doigts
tremblaient. Ridicule de ressentir ça, comme si c’était la première fois que j’allais
faire l’amour avec une femme. Elle était déjà nue, et la lune luisit sur son
flanc, jetant des ombres sous ses seins.


— Denise ? dit-elle.


Je me rendis compte que j’étais
toujours habillée et me sentis penaude.


— Désolée.


L’eau était tiède. Elle pétilla
contre ma peau, comme le Champagne l’avait fait dans ma bouche. Roanna s’assit
en face de moi, les bras étendus sur les bords de la baignoire, avec l’eau qui
lapait ses épaules.


— Dis-moi ce que tu veux,
dit-elle.


— Tu veux dire maintenant ou
d’une manière générale ?


— L’un ou l’autre.


Je réfléchis sérieusement à sa question.


— En ce qui concerne ma vie,
je veux relever des défis. Je veux penser que j’ai accompli quelque chose.


Je me tus, en songeant que ça n’avait
rien de très original.


— Et toi ? demandai-je.


Roanna ne répondit pas tout de
suite.


— Je veux ne pas être
malheureuse, dit-elle, enfin.


— Tu es malheureuse ?


— Parfois.


Le jacuzzi fit des bulles, un
parfum léger s’éleva de l’eau, mon cœur fondit un peu.


— Dis-moi ce que tu veux
maintenant, demandai-je.


— Faire l’amour.


— C’est parfait, dis-je, un
tremblement dans la voix. Moi aussi.


Nous nous rencontrâmes au milieu,
encerclées par l’eau bouillonnante, remplies par le même délicieux désir.


— Qu’est-ce que tu aimes ?
murmurai-je dans son oreille.


— N’importe quoi, tout.


Sa bouche était comme le feu, je
le savais déjà, mais sa peau nue mouillée contre la mienne était incendiaire.
Elle toucha mes mamelons, glissa sa main sur mon ventre.


— Roanna, haletai-je.


— Quoi ?
murmura-t-elle.


— Juste Roanna.


Je me dissolvais dans l’eau, je n’étais
plus que sensations. Ce n’était pas suffisant. Je la voulais sous moi, sur moi,
je voulais que sa peau en sueur glisse contre la mienne.


— Tu m’as promis ton lit,
dis-je.


— C’est vrai.


Nous sortîmes de l’eau et
retournâmes à l’intérieur, nos yeux habitués à l’obscurité si bien que nous n’avions
pas besoin de lumière. J’avais mon bras autour d’elle, savourant son corps
longiligne et sa force, la façon dont ses côtes se soulevaient quand elle
respirait.


Debout près du lit, serrée contre
elle, le sang battant furieusement dans mes oreilles, je sentis toute
inhibition s’évanouir. Une alarme retentit dans ma tête. Je devais m’en tenir à
l’idée que c’était Denise Hunter qui faisait l’amour à Roanna Aylmer, pas moi.
Puis elle me toucha et toute pensée s’envola. Je la désirais et je désirais qu’elle
ne s’arrête jamais.


Nous étions sur le lit,
violemment agitées, abandonnées. Elle se cambra sous moi, prononça mon nom une
fois. Puis elle gémit, cria et je m’élevai avec elle, m’envolai avec elle. J’étais
un missile lancé vers le ciel, une pluie d’étincelles.


— Pas mal, dis-je,
haletante, le visage niché dans sa gorge.


Elle rit entre deux gémissements.


— Oh s’il te plaît,
dit-elle. Encore.
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Le lendemain matin, je me
présentai au travail au Tropical Heat un peu dans le brouillard mais au
fond de moi, j’exultais. La nuit que nous avions passée était gravée dans mon
esprit comme un album d’images toujours disponible. Nous avions pris le petit
déjeuner ensemble, puis nous étions sorties pour boire notre café avec le chant
des oiseaux et le parfum des fleurs. Je pourrais me mettre à aimer ça,
vraiment.


— Tu n’es pas de service ce
matin, dit Jen, fronçant les sourcils derrière le comptoir.


Même ses cheveux roux semblaient
indignés.


— Si.


— Non. Il y a eu un
changement.


Ce n’était visiblement pas à son goût.
Son teint pâle était empourpré par la contrariété.


— Je l’ai su pratiquement au
dernier moment. Ça ne va pas du tout !


J’étais trop fatiguée pour avoir
les idées claires ce matin.


— Mais pourquoi ce
changement ?


— On t’a mise sur le
catamaran avec Pete pour servir les boissons et les collations. Il y a une
alerte au cyclone. La croisière des congressistes jusqu’au récif a été avancée
aujourd’hui. Tu es censée être à bord à 11 heures, donc tu ferais mieux de te
bouger les fesses.


Cet après-midi, Alice, mon
contact, allait jouer une touriste faisant une rapide excursion sur l’île.


— Je ne peux pas y aller,
déclarai-je. Il va falloir que |e me fasse remplacer par quelqu’un.


— Tu n’y penses pas !
Harry Aylmer en personne a changé le planning pour te mettre sur le cat, donc
tu n’as aucun moyen d’y échapper.


Elle retroussa ses lèvres en m’examinant
pensivement.


— Je me demande bien
pourquoi.


— Je n’en ai pas la moindre
idée, fis-je en tendant les mains.


Bien sûr, j’en avais une. J’aurais
parié que c’était ma relation avec Roanna qui avait éveillé sa curiosité. Puis
une pensée provoqua un frisson le long de ma colonne vertébrale. Et si les
Aylmer étaient suspicieux à mon égard ? Et s’il était prévu que je sois le
prochain accident ?


Je m’excusai auprès de Jen, comme
si c’était de ma faute, et partis pour réfléchir à la situation. Il était, d’après
moi, vraiment improbable que l’excursion soit organisée pour leur procurer une
occasion de m’éliminer, je revins donc à ma supposition de départ : Harry
avait entendu parler de nous et il envisageait de m’examiner de plus près. Je
pouvais refuser d’aller sur le catamaran, mais cela risquait de déplaire à
Harry. Je ne voulais pas susciter son animosité, car cela pouvait m’éloigner de
la famille sur laquelle j’essayais d’enquêter.


Ok. Donc, va pour le plan B. Je
retournai à la résidence pour utiliser un des téléphones publics installés près
de la cuisine. Je mis des pièces dans la fente, composai le numéro que j’avais
mémorisé et attendis que quelqu’un réponde.


— Allô ? dit une voix d’un
certain âge.


— Maman, c’est Denise.


Nous ne nous étions jamais
rencontrées.


— Ma chérie ! réagit la
femme, je suis ravie d’entendre ta voix. Qu’est-ce qui t’arrive ?


Nous papotâmes quelques instants
puis j’en vins au fait important.


— Maman, tu sais que je t’avais
dit que je prendrais deux jours de congé et que je viendrais te voir en avion ?
Ben, il est arrivé quelque chose, alors ça ne va pas se faire tout de suite.


La voix eut un rire indulgent.


— Quelque chose ou quelqu’un,
ma chérie ?


Je me mis à rire à mon tour.


— Je ne peux rien te cacher.
J’ai rencontré quelqu’un de vraiment chouette.


J’ajoutai quelques pièces dans le
téléphone, nous bavardâmes un peu plus, puis nous nous quittâmes
affectueusement. C’était une conversation que je n’avais jamais eue avec ma
propre mère, pourtant ce n’était pas difficile de jouer le jeu. Je l’avais vu
des milliers de fois dans des films ou à la télévision.


Je me sentis plus détendue. Mon
superviseur saurait que je ne pouvais pas me rendre au rendez-vous cet
après-midi mais que tout allait bien pour moi. Alice, si tout se déroulait
comme prévu, viendrait demain, et nous échangerions des messages à ce
moment-là.


***


C’était encore une belle matinée,
la chaleur n’était pas excessive. Le ciel était strié de nuages, il y avait du
vent tout là-haut et seulement une légère brise au niveau de la mer. Le
catamaran tanguait légèrement à l’amarrage, ses flancs blancs étincelaient sous
le soleil. Moreen était inscrit en lettres cursives bleues. Avec l’image
de Moreen Aylmer en tête, le nom ne convenait pas à l’élégance bancale du
bateau.


L’équipage, Pete et moi étions
tous là bien avant l’arrivée des passagers. Nous voulions être sûrs qu’au
moment où ils surgiraient en troupeau sur le quai, il n’y aurait plus rien à faire
qu’à les inviter à embarquer et larguer les amarres. Tim arriva en haletant,
poussant un chariot rempli de matériel de plongée. Comme Pete avait déjà chargé
tout ce qui était à nous, j’aidai Tim à monter son barda à bord.


— Quelle plaie ! dit-il
tandis que nous nous affairions. J’ai eu des satanés journalistes au magasin
pendant une heure, à me poser des questions stupides sur Lloyd Snead et sa
dernière sortie. Je leur ai dit au moins une centaine de fois que je ne lui
avais pas fourni son matos, mais ça n’a fait aucune différence.


— Où il l’a eu son matos ?
À ton avis ?


— Je ne suis pas sûr,
répondit-il. Mais il y a au moins deux ou trois clients qui sont vraiment de
très bons plongeurs et je me souviens que Snead s’est mis à parler avec l’un d’eux
un jour ou deux avant son accident.


— Ah oui ? fis-je, mon
ton aussi nonchalant que possible. Je connais sans doute cette personne si elle
vient nu bar. C’était qui ?


— Une grande nana. Cindy
quelque chose. Elle est vraiment sympa.


— Tannée comme une chaussure
en cuir.


— C’est elle, confirma-t-il
en riant.


Je transportai deux ou trois
bouteilles à bord.


— Tu as parlé aux flics de
cette Cindy qui causait à Snead ? demandai-je.


Il me regarda avec surprise.


— Putain non. Pourquoi faire ?


Pete apparut sur le pont.


— Eh vous deux, venez à
bord. Nous sommes tous censés aller saluer la capitaine.


Il sourit en voyant nos
expressions.


— Elle aime bien respecter
les traditions.


Je ne l’avais jamais rencontrée.
C’était une femme au visage doux, dont l’uniforme blanc était un peu trop
serré. Quand on nous présenta, elle nous adressa un salut plutôt abrupt. Elle n’était
manifestement pas d’humeur à nous accorder plus d’attention que ça, nous n’étions
que des extras. En revanche, elle ne manqua pas d’aboyer des ordres dans la pure
tradition maritime et son équipage minuscule – au nombre de trois –, lui obéit
avec empressement, alors qui étais-je pour critiquer ?


Harry Aylmer, en short et chemise
blancs éblouissants qui mettaient en valeur son bronzage et ses cheveux noirs,
monta à bord avec les invités. Il faisait un effort pour être agréable, il
écoutait attentivement les remarques, souriait et hochait la tête quand il le
fallait.


Les moteurs ronflèrent, nous nous
éloignâmes du quai et en quelques minutes, le bateau glissait sur l’eau, perché
sur ses pontons, en laissant un sillage blanc brillant derrière lui. L’océan
était calme, le voyage tranquille et tout le monde était de très bonne humeur.
Je surpris des bribes d’indonésien et quelques mots en thaï, mais la plupart
des gens utilisaient l’anglais. Harry Aylmer jouait son rôle d’hôte à la
perfection. J’avais conscience, toutefois, qu’il me cherchait souvent des yeux.


La partie centrale du bateau
était entièrement consacrée à la réception et au divertissement des passagers.
Il y avait des hublots de chaque côté, ce qui remplissait l’espace d’un
délicieux mélange de soleil et d’air marin. Pete était occupé, derrière le bar
en arc de cercle en métal bleu, à offrir des cafés et des boissons, pendant que
je disposais le buffet sur des longues tables sous les fenêtres à bâbord.


Je savais que nous serions
réquisitionnés toute la journée et que nous ne pourrions évidemment pas nous
joindre à ces invités importants pendant leur exploration du récif. Des
souvenirs précieux me revinrent en mémoire : ceux des dernières vacances
avec ma mère avant sa mort, quand j’avais 12 ans.


Nous avions visité une partie de
la Grande Barrière de corail près de Cairns, et je me rappelais encore de mon
excitation quand j’avais placé l’embout du tuba dans ma bouche et ajusté mon
masque. Sous l’eau, un univers de couleurs et de mouvements avait enchanté mes
yeux. Les souvenirs de ces moments magiques formaient un kaléidoscope d’images :
je revoyais les coraux délicats, roses et jaunes ; les étoiles de mer bleues,
les anémones rouges agitant leurs fragiles tentacules, les poissons-perroquets,
les demoiselles, les rascasses volantes; les raies manta gracieuses et
inquiétantes qui me frôlaient, les bancs de poissons iridescents qui partaient
en flèche dans des ballets bien réglés, les crabes, les limaces de mer, les
oursins, les palourdes géantes.


Je sursautai quand Pete me tapa
sur l’épaule.


— Tu rêvasses encore ?


— Encore ? Et quand
est-ce que je l’ai déjà fait ?


— Quand tu penses à Roanna,
affirma-t-il, avec un sourire canaille.


Je me sentis rougir. La
redoutable efficacité de « radio ragots » allait probablement faire
savoir à toute l’île, bien avant ce soir, que j’avais passé la nuit entière
avec elle.


Le déjeuner fut annoncé et la
capitaine et les invités se jetèrent sur les tables surchargées. La nourriture
était semblable à celle servie lors de la réception chez les Aylmer, avec un
accent sur les fruits de mer frais de toute sorte, plus un grand choix de
salades. J’avais fait chauffer du pain dans le four de la cuisine du bateau et
son odeur de levure me faisait saliver. Pete, Tim et moi ne pouvions manger
avant que les congressistes n’aient fini et que l’équipage leur ait succédé.


Je restai près de la table pour
ranger, réorganiser et aller chercher du pain quand il en manquait. Farid Sabir
avait ses gardes du corps près de lui, ici aussi, mais ce qu’ils craignaient m’échappait
totalement : il y avait une l’ouïe de témoins potentiels sur ce catamaran
et aucun moyen de s’enfuir. À moins, pensai-je avec un sourire
sarcastique, que quelqu’un ne suggère le tir au pigeon.


J’avais vu des photos de Sabir,
sur lesquelles il paraissait insignifiant et chétif. Dans la vraie vie
cependant, il était bien plus impressionnant, avec une voix grave, un regard
pénétrant et un franc sourire.


Un de ses gardes du corps, un
type solide presque aussi large que grand, me scruta des yeux, s’attardant sur
mes seins, puis me fit un sourire avec des dents du bonheur. Il revint lire mon
badge, se répétant Denise pour lui-même. Berk ! J’échappai à son
intérêt grandissant en allant aider Pete à servir le café derrière le bar. Je
sortais les tasses et les soucoupes, et venais de trouver le bon rythme quand Harry
Aylmer s’approcha. Il fit un signe de tête à Pete.


— Denise, j’aimerais vous
parler un instant, me dit-il.


Il indiqua le petit pont derrière
la cabine.


— Là-bas.


Il n’y avait personne près de
nous et j’eus la vision de I larry m’attrapant et me jetant par-dessus bord. J’étais
une très bonne nageuse, je pouvais donc peut-être atteindre la côte, si un
requin ne m’avait pas croquée avant.


— Vous êtes devenue amie
avec ma sœur, dit-il, coupant court à cette idée fantasque.


La forte brise fouettait ses
cheveux noirs et lui donnait un air insouciant plutôt plaisant. J’avais décidé
de lui répondre d’une manière obligeante mais réservée.


— Oui en effet.


— Je ne voudrais pas que
vous preniez ça trop au sérieux.


— Ça n’arrivera pas.


Il me regarda attentivement.


— Il y en a eu beaucoup
avant vous et il y en aura beaucoup après.


— Ça me va. Je me lasse d’un
endroit et je change.


Il approuva de la tête. De toute
évidence, j’avais dit ce qu’il désirait entendre.


— Bien. Donc, on se
comprend.


— Je le pense.


Harry me fit un sourire
satisfait, qui me donna envie d’asséner un grand coup à son nez arrogant. Qu’il
fût parent avec la femme que j’avais tenue dans mes bras toute la nuit était
presque incroyable. J’observai son visage, décelant une légère ressemblance
avec Roanna dans la ligne de ses sourcils et de sa mâchoire.


— Puis-je rentrer ?
dis-je.


— Bien sûr.


Il me tapota l’épaule et je
réprimai un mouvement de recul.


— Bien, dit-il, bien.


Tim avalait son déjeuner quand l’équipage
ancra le catamaran près de la partie du récif qui dévoilait le mieux ses
trésors sous-marins. Ceux qui préféraient une découverte moins aventureuse des
coraux et des créatures disposaient d’un petit bateau à fond de verre. Je
regrettais de ne pas pouvoir y prendre place et admirer, tel un Dieu, les
immenses excroissances aux couleurs brunes et violettes, les coraux aux
branches délicates et aux tons pastel, les crabes rouges, les gros oursins et
les ophiures. Et les poissons tropicaux aux couleurs criardes et aux formes
variées qui détalaient en groupe.


Pete et moi déjeunâmes tard dans
la cuisine du linteau. Malgré les appétits enthousiastes qui nous avaient
précédés, il restait encore beaucoup de choix, même si, à mon grand regret, je
découvris que tout le pain avait disparu.


— Jen a parlé d’une alerte
au cyclone, pointai-je.


Pete mâcha puis avala.


— Pourquoi tu poses toujours
des questions quand J’ai la bouche pleine ?


— C’est juste un bon timing,
je suppose.


Cela le fit sourire à nouveau.


— Je parie que c’était
pratique hier soir.


— Pete.


Il leva les mains.


— Ok. Ok. Le sujet est
tabou. Pour le cyclone, il y a un couloir possible dans le Pacifique, mais il
pourrait se diriger vers nous. Si c’est le cas, il va probablement perdre de la
puissance et ça sera juste une tempête tropicale, mais je pense que nous sommes
bons pour un déluge. Le service météo l’a appelé Anthony. Tu connais quelqu’un
de ce nom ?


Il se trouvait que oui. Ma seule
tentative hétérosexuelle sérieuse s’était passée avec un Anthony à la fin de
mon adolescence. Je m’y étais très bien préparée et j’avais fait de mon mieux,
pourtant aller au lit avec lui n’avait provoqué ni tempête, ni tonnerre ni
éclairs, seulement la certitude que ce n’était pas la voie que j’allais suivre.
Je me souviens qu’Anthony était très heureux de notre rencontre, tandis que
pour moi, c’était vraiment du temps perdu. Je le lui avais dit, le tact n’étant
pas ma plus grande qualité à cette époque.


— J’ai connu un Anthony,
répondis-je. Il a épousé ma meilleure amie et il est devenu politicien.


— Tu l’as échappé belle,
commenta Pete. Ces politicards sont vraiment nuls.


Après avoir préparé les rafraîchissements
pour sustenter les invités pendant le trajet du retour, nous n’eûmes plus rien
à faire. Je flânai sur le pont étroit qui faisait le tour du bateau. C’était
marée basse et à cinquante mètres de nous, plusieurs personnes marchaient à
même le récif. Plus proches du catamaran, des têtes dodelinaient dans l’eau.
Tim expliquait de son mieux aux novices les rudiments du tuba avant qu’ils ne
plongent pour observer les merveilles du récif. Quelques-uns, apparemment
expérimentés, plongèrent avec des bouteilles. Je vis la chevelure noire d’Harry
Aylmer et nie rendis compte qu’il était parmi eux.


J’avais du temps pour réfléchir à
ce que Tim m’avait appris. Je tentai de me rappeler les fois où j’avais vu
Cynthia Urquhart. Quand il avait mentionné son nom, j’avais d’abord été étonnée
qu’elle puisse avoir quelque chose à voir avec la mort de Snead. À présent, je
repensais à sa forte stature musclée et je n’avais aucun mal à la voit arracher
l’embout des lèvres de Snead, puis se positionne! derrière lui en le lui maintenant
hors d’atteinte, jusqu’à ce que l’asphyxie le force à aspirer de l’eau.


Je m’aperçus que je retenais ma
respiration et j’expirai avec un long soupir. Se noyer était censé être un
belle façon de mourir, mais je ne parvenais pas à croire que c’était vrai. Mes
pensées n’arrêtaient pas de passer d’un scénario à un autre. Peut-être Cindy n’avait-elle
rien ;i voir là-dedans. Harry Aylmer était à l’aise avec un équipement de
plongée, alors peut-être était-ce lui qui avait noyé Snead.


Ou peut-être quelqu’un avait-il
trafiqué les bouteilles de Snead pour qu’il respire du monoxyde de carbone
pat-exemple. Il aurait ensuite glissé dans l’inconscience sans personne autour,
il aurait perdu son embout et respiré de l’eau sans même sentir qu’elle brûlait
ses poumons.


La vache ! Je retenais mon
souffle à nouveau.


Je levai les yeux au ciel, à l’affût
de signes montrant que le cyclone Anthony était en route pour s’abattre sur
notre paradis. Il y avait des nuages à l’horizon, mais au-dessus, le ciel était
d’un bleu pâle et limpide. La brise, cependant, soufflait un peu plus fort et
faisait virevolter l’écume. Il n’y avait pas de grosses vagues par ici,
évidemment. Plus à l’est, la pleine puissance du Pacifique se brisait sur les
remparts de la Grande Barrière de corail. Il fallait attendre une grosse
tempête pour que l’eau retenue par le récif atteigne la haute mer.


Le catamaran repartit en fin d’après-midi.
Les nuages s’étaient épaissis et assombris, et avant que nous h rivions sur l’île,
le soleil avait disparu.


— Il y a un coup de vent qui
s’annonce, dit Pete, avec l’attitude d’un marin expérimenté.


Tim se moqua de lui.


— Tu sais ça, mate,
seulement parce que tu as entendu le bulletin météo.


— Souvenez-vous de mes
paroles, martela Pete. Il va être costaud.


Il avait peut-être raison, car
des moutons se formaient sur l’eau d’habitude tranquille à l’intérieur du
récif. Le catamaran filait toujours, brisant le sommet des vagues avec une
aisance enivrante. Les passagers étaient silencieux, la plupart d’entre eux
étaient assis et discutaient calmement, la progression en douceur permettait d’éviter
à tous, moi comprise, de souffrir du mal de mer.


J’avais un souvenir précis datant
de mon enfance, sur le bateau de pêche de mon oncle, par un temps agité :
j’étais penchée à vomir mes tripes pendant que mon frère, qui avait un estomac
solide, se moquait de ma défaillance. Je compris très bien la blague : quand
tu as le mal de mer, d’abord tu as peur de mourir, puis tu as peur de ne pas y
parvenir !


Mon cœur fit un bond quand nous
nous approchâmes du quai. Roanna attendait là, appuyée contre la rambarde
blanche, les cheveux lui fouettant le visage.


— Je vais m’occuper de tout,
dit Pete. Va devant.


J’attendis que tous les passagers
débarquent, une procédure qui n’était pas aussi fluide que ce matin, car le
bateau ruait et tanguait dans la mer en train de monter. Je bondis,
gracieusement je l’espérais, sur le quai.


— Salut, dis-je.


— Salut toi !


Une soudaine rafale nous
ballotta. Elle renversa la tête pour regarder le ciel, menaçant de nuages
déchiquetés. Des éclairs zébrèrent l’horizon.


— Ça va tomber. Tu as
entendu l’alerte au cyclone ?


— Ça semble excitant.


Elle se pencha plus près de moi
pour murmurer à mon oreille :


— J’adore faire l’amour
pendant l’orage.


Mon corps réagit comme si on
avait appuyé sur un bouton.


— Moi aussi, dis-je.


Roanna regarda derrière moi vers
le bateau et son expression changea. Je me retournai et vis son frère, debout
sur le pont.


— Salut Harry, lança-t-elle,
d’une voix glaciale.


— Ro.


Je les regardai tour à tour. La
tension était palpable, comme si des mots acides étaient échangés en silence.


— Viens, dit Roanna en me
prenant le bras.


Je pouvais sentir la chaleur du
regard de Harry comme un rayon laser entre mes omoplates.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien.


Elle me regarda en coin.


— Harry t’a prévenue, j’imagine,
remarqua-t-elle, d’une voix furieuse.


— Pas exactement.


Elle s’arrêta pour me faire face.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Il m’a dit qu’il y en
avait eu beaucoup avant moi et qu’il y en aurait beaucoup après.


— Et que je te briserai le
cœur ? ajouta-t-elle d’un ton moqueur…


— Il ne l’a pas mentionné.
Mais ça pourrait très bien arriver.
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Il y avait eu un pépin
informatique au centre de conférences et cela devait être réparé pour les
réunions du congrès du lendemain. Roanna fut donc obligée de retourner
travailler.


— Je ne sais pas combien de
temps ça va prendre, me prévint-elle.


La déception me fit l’effet d’une
gifle.


— J’ai sans doute besoin de
me coucher tôt, dis-je.


Ses lèvres se contractèrent.


— Ça me convient.


Elle me tendit une carte
plastifiée.


— Ceci permet d’ouvrir le
portail principal. Je ne rentrerai pas après 21 heures, je l’espère. La maison
n’est pas fermée, alors pourquoi tu n’irais pas là-bas quand tu seras prête. Tu
pourrais manger quelque chose, prendre une douche et je te rejoins dès que je
peux.


— J’ai ma réputation à
préserver, dis-je. Je ne veux pas que tu croies que je suis une fille facile.


Je regardai sa bouche.


— Bon, ce n’est pas ce qu’il
y a de pire. Donne-moi la carte.


 


La chambre de Jen était au début
du couloir, par rapport à la mienne et je la croisai en allant récupérer des
vêtements propres.


— Salut, dis-je sans
ralentir.


J’avais hâte d’être dans la
maison de Roanna, sentit son odeur, jeter un coup d’œil à ses livres.


— Den, on pourrait parler un
moment ?


Je la regardai plus attentivement
et me rendis compte avec un sursaut que ses yeux étaient gonflés par les
pleurs. Elle eut un hoquet plein de larmes.


— S’il te plaît, Den.


Comment résister à une telle
supplication ?


— Ta chambre ou la mienne ?
demandai-je.


Je pensais ironiquement que Jen
et moi, grâce à nos histoires avec le frère et la sœur Aylmer, serions parmi
celles qui auraient le plus de chance d’avoir des micros dans leurs chambres,
si effectivement, la pratique était courante.


— La mienne est plus près,
renifla-t-elle.


Sa chambre ressemblait à la
mienne. Les meubles étaient les mêmes, le beige était omniprésent, bien qu’elle
eût un tapis aux couleurs vives pour rompre la monotonie. Je notai que son
ventilateur au plafond avait l’air moins décrépit que le dinosaure que j’avais.


Je jetai un coup d’œil aux livres
et aux magazines sur sa table de chevet, partant du principe qu’on pouvait
apprendre beaucoup de quelqu’un à partir de ses lectures. Pour Jen, une romance
torride et un guide intitulé Quand votre homme n’est pas à votre écoute.
Les magazines concernaient la mode et les spectacles.


Elle tira un mouchoir d’une boîte
et se moucha. Elle en tira quatre de plus, les replia ensemble pour se
tamponner tristement les joues. Elle se percha sur le bord de son lit et me
montra la chaise en plastique beige du bureau.


Il n’y a que les vedettes de
cinéma qui puissent beaucoup pleurer et garder un charme fou. Jen,
malheureusement, était de ceux à qui ça donnait un air maladif. Son visage
était marbré de rouge, son nez rivalisait avec celui de Bozo, et le blanc de
ses yeux avait viré au rose.


— Jen, qu’est-ce qui te
contrarie ? dis-je, mêlant habilement compassion et curiosité.


— C’est Quint.


Elle agita furieusement un bras
blanc et maigre.


— Je pourrais le tuer, Den !
C’est sûr, je le pourrais !


— C’est terrible. Qu’est-ce
qu’il a fait ?


Ma question provoqua un nouveau
flot de larmes. À travers le tampon de mouchoirs, je pus juste déchiffrer :


— ... et il avait promis.


— Promis quoi ?


Par un suprême effort pour
retrouver une contenance, Jen redressa les épaules.


— Nous avions des projets,
expliqua-t-elle en s éclaircissant la voix. Quint avait promis qu’il prendrait
doux jours de congés, alors j’ai pris les devants et j’ai échangé mes services
pour être libre. On allait ce soir en avion sur le continent et on allait
rester dans le meilleur hôtel, faire les magasins et tout ça. Ça allait être
super de passer tout ce temps ensemble.


Ses lèvres tremblèrent. À mon
avis, la mère de Quint, ou Harry peut être, avait entendu parler des projets de
Quint et avait tout foutu en l’air.


— Qu’est-ce qui a mal tourné ?


Le visage de Jen était rouge,
mais désormais, c’était la colère qui prenait le dessus.


— Le problème c’est que je
ne suis pas assez importante à ses yeux. Si Quint tenait à moi, il ne
laisserait pas une réunion de travail se mettre entre nous.


Elle me regarda pour obtenir du
soutien.


— Non ?


Les réunions de travail des
Aylmer, quelles qu’elles soient, m’intéressaient.


— Putain, c’est dommage,
dis-je avec une pointe d’Indignation. On ne devrait pas te traiter comme ça.


Elle était carrément en colère
maintenant.


— J’aurais dû me défendre et
pas en faire un drame quand il m’a dit qu’on ne pouvait pas partir.


— Quelle raison il a donnée ?


Elle secoua la tête impatiemment.


— Quelqu’un d’influent
arrive aujourd’hui. C’est un grand secret, mais Quint n’a pas pu s’empêcher de
frimer.


Dans un éclair de lucidité, elle
ajouta :


— Tu sais, il aime vraiment
faire le fanfaron. C’était comme s’il était impliqué dans un truc important et
qu’il ne pouvait pas m’en parler.


— Alors, c’est qui cette
mystérieuse personne ?


— Je n’ai pas pu le savoir.
Quint a dit quelque chose au sujet d’un loup, un loup noir. Je ne faisais pas
vraiment attention parce que j’essayais de ne pas pleurer.


Je murmurai quelques mots de
réconfort, mais mou cœur battait fort dans ma poitrine. Loup noir. Le nom de
code d’un terroriste international qui avait mis des bombes dans des bâtiments
publics et assassiné des personnes clés, au cours des quinze dernières années.
Son vrai nom n’avait jamais été établi et on n’avait de son visage qu’une photo
floue. On n’avait jamais pu mettre la main sur lui.


J’avais besoin de plus d’informations.


— Tu es sûre que Quint a
mentionné un loup noir ?


— Je crois oui. Je ne
faisais pas beaucoup attention. Quint a dit que c’était top secret, et il m’a
fait promettre de ne le dire à personne.


Elle me fit un sourire plein de
larmes.


— Ben oups ! Voilà, je
te l’ai dit à toi, Den.


— Ne t’en fais pas pour ça.


 


Plus question d’attendre mon
contact avec Alice demain. Je fonçai jusqu’aux téléphones près de la salle de
repos. Il y avait des gens aux alentours, mais tant pis si quelqu’un m’entendait,
il fallait que je coure ce risque s’il y avait la moindre chance que Loup noir
arrive sur l’île. Je devais envisager que les téléphones soient sur écoute. Il
devenait donc évident que je vendrais la mèche si j’utilisais le nom du
terroriste.


Dès que j’obtiendrais la ligne, j’allais
être automatiquement enregistrée. Il fallait que j’utilise une série do phrases
codées qui indiqueraient au moins qu’il y avait un homme très recherché sur l’île.
Ce n’était pas encore assez. Je cherchais vainement comment je pouvais glisser
une référence subtile à Loup noir dans la conversation. Des périphrases
ridicules me traversèrent l’esprit : clébard sombre, cabot noir, il est
connu comme le loup noir, quand on parle du loup, on en voit la queue noire...


Je devenais hystérique car j’avais
une bonne raison. Si je prononçais directement Loup noir, et que le téléphone
Hait sur écoute, il disparaîtrait pour longtemps, et moi aussi, très
probablement.


Le premier téléphone n’avait pas
de tonalité et j’étais sur le point d’en essayer un deuxième quand Seb arriva avec
une pancarte hors service.


— Pas de chance, Den. Aucun
téléphone ne marche sur l’île. Un problème avec la connexion au continent.


Bordel !


— Tu as un portable ?


— C’est dur mais j’arrive à
vivre sans, dit-il sardonique.


Peut-être mon anxiété était-elle
manifeste car il ajouta :


— Ça doit être un coup de
fil important.


— Pas vraiment.


Je le laissai suspendre la
pancarte et retournai dans ma chambre, en listant les possibilités que j’avais.
Trouver quelqu’un avec un portable et le lui emprunter semblait la meilleure
tactique. Puis j’eus une soudaine inspiration : l’ordinateur de Roanna
était relié par satellite à Internet, et elle n’était pas chez elle. Je l’avais
vue utiliser son mot de passe, je pouvais donc me connecter et envoyer un email
à plusieurs personnes clés en une fois. Tout ce temps passé à mémoriser mes
contacts allait s’avérer payant.


Je piochai des vêtements propres,
ma trousse de toilette et ma brosse à dents, en regrettant de ne pas avoir d’arme.
Je regardai ma montre : 19 heures passées. Je devais vraiment me dépêcher.
J’ouvris la porte et me retrouvai nez à nez avec Seb.


— Salut, dit-il.


Son corps imposant me bouchait le
passage, il fallait que je le pousse pour sortir. J’étais pressée, mais
soudain, ça ne me parut pas prudent de le montrer.


— Seb, dis-je avec un sourire,
quel plaisir de te voir deux fois en dix minutes.


Il remarqua mon sac.


— Et tu vas où ?


— Vendre mon corps dans la
rue, annonçai-je. Non qu’il y ait beaucoup de rues ici, mais j’avais pensé
rôder près du Jitterbug en espérant que tout se passe bien.


— Bonne chance, dit-il en
riant.


— Et en quoi puis-je t’être
utile ? demandai-je, comme il ne bougeait pas d’un pouce.


Seb se passa la main dans ses
cheveux blonds, d’un geste si maladroit que cela éveilla mes soupçons. Non, pas
lui. Entre tous, c’était sans doute celui qui avait l’air le moins suspect.


— Je pensais, Den, que pas
mal de clients ont des portables. Si c’est vraiment un coup de fil important,
je peux demander autour de moi et en emprunter un pour toi.


Oscar Fallon. Dans la panique, je
n’avais pas pensé a lui avant. Ce n’était pas l’usage d’aller chercher de l’aide
auprès de la CIA, mais si ça ce n’était pas une situation d’urgence, alors qu’est-ce
qui l’était ?


— Super idée, Seb. Je me
souviens d’un type qui en a un. Et je suis plutôt copine avec lui.


— C’est qui ?


Son visage était toujours celui
de Seb, ouvert et honnête, pourtant, je ne pouvais pas lui faire entière
confiance, à lui ou aucun autre, d’ailleurs.


— Oscar Fallon, dis-je en
jouant ma carte avec Sel) car s’il m’aidait à trouver le type de la CIA, je
pourrais donner l’alarme bien plus vite.


— La vache, Den, tu n’as
encore pas de chance. M. Fallon a quitté l’île. Je le sais car j’ai porté ses
bagages dans l’avion.


— Eh, dis-je en levant les
mains. De toute façon, c’était un voyage motivé par la culpabilité. Ma mère m’attendait
pour passer un peu de temps avec elle, mais je me suis défilée et je sais que
ça l’a contrariée.


J’entendis la voix fantôme de mon
formateur : ne te complique pas trop.


— Tu sais comment elles
sont, poursuivis-je, les mères, elles ont un talent inné pour nous faire
culpabiliser. C’est probablement mieux si je n’appelle pas. Ça lui donnerait
encore plus de munitions.


— Alors tu ne vas pas
appeler ?


— Non, ça ne sert à rien
finalement.


Seb fit un pas de côté pour me laisser
le passage. Soudain, il m’entoura de son bras et me serra fort.


— Fais attention à toi,
dit-il.


 


Mes pensées allaient aussi vite
que mes pas. Si Loup noir avait débarqué sur l’île, j’allais atteindre un grand
moment de ma carrière... ou affronter un désastre total. Et pourquoi ce
terroriste était-il donc sur Aylmer Island ?


Mon esprit repassa en quatrième
vitesse les informations sur les activités suspectes de la famille Aylmer. C’était
une série de cauchemars pour la sécurité nationale : ingénieuses
usurpations d’identité, blanchiment d’argent ; soutien financier et
technologique à des activistes et extrémistes internationaux.


Pendant longtemps, les séminaires
proposés par le complexe hôtelier avaient été surveillés, mais il était
difficile de trouver des preuves d’activités criminelles, qui tiendraient dans
un procès. Les Aylmer accueillaient de véritables congrès, organisés pour des
entreprises et organisations renommées, il y avait aussi des rencontres sur
invitation pour plaire aux puissants de ce monde : politiciens,
financiers, poids lourds politiques.


La brochure ne proposait pas le
meurtre sur commande, du moins, jusqu’à récemment. La mort de Bellamy, puis la
noyade de Snead, semblaient indiquer que la politique avait changé. Est-ce que
Farid Sabir était la prochaine victime ?


Ça ne semblait pas un projet d’envergure
suffisante pour tenter Loup noir. Gardes du corps ou pas, l’assassinat d’un
responsable politique n’était pas si difficile, comme en témoignaient la série
d’assassinats de ces dernières décennies. Quelque chose d’autre alors...


Quelle cible serait assez
intéressante pour attirer l’attention du plus audacieux des terroristes ?
Un personnage clé, dont la mort aurait des conséquences capitales. Quel
personnage primordial visitait l’Australie en ce moment ? Bordel, j’aurais
dû faire plus attention à la cascade de mémos posés sur mon bureau.


Un éclair bleu stria le ciel,
suivi presque aussitôt par le craquement assourdissant du tonnerre. J’étais
plongée dans mes pensées et n’avais pas remarqué le temps qui empirait. La
pluie s’abattit sur mon visage. Elle n’était pas froide, mais le vent s’était
intensifié et secouait violemment les feuilles des palmiers.


M’arrêtant au bout de l’allée qui
menait à la propriété, je réfléchis un instant. Une fois que j’allais aborder
le premier virage, j’allais apparaître sur les caméras de surveillance. Que
faire ? Je ne voulais pas qu’on me voie entrer, mais la carte que Roanna m’avait
donnée ouvrait le portail devant moi.


Je retournai le rectangle en
plastique dans ma main. Sur le chemin privé de Roanna qui conduisait à la
plage, il y avait une porte de sécurité en acier. Je ne me souvenais pas avoir
noté de caméras. Logiquement, cette clé ouvrait aussi cette porte.


J’allais prendre ce risque. La
pluie tombait plus fort, d’énormes gouttes provoquaient des giclées de
poussière en heurtant le sol. Je regardai à nouveau ma montre. Presque 20
heures. Je me mis à courir. Il faudrait jouer serré.
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Quand j’arrivai à la porte de
sécurité, sous la maison de Roanna, la tempête avait atteint une intensité
inquiétante. Illuminés par des éclairs, des nuages noirs et violets
bouillonnaient au-dessus de ma tête et le vent gémissant pliait les cocotiers
comme de vulgaires brins d’herbes. La pluie, qui tombait presque horizontalement,
me piquait le visage.


Je tâtonnai avec la carte,
consciente que chaque minute était comptée et que si je devais retourner à la
porte principale, je n’aurais peut-être pas le temps d’envoyer un message avant
que Roanna ne rentre. La carte fonctionna. Prise par le vent, la porte s’ouvrit
brusquement. Je la refermai derrière moi à grand peine. La tempête était comme
douée de pensée, une force du mal gigantesque qui secouait l’air, l’eau, la
terre afin de les soumettre.


Je titubai sur le chemin, fouettée
par les branches comme si je traversais une végétation enragée. Roanna avait
laissé les lumières extérieures allumées et elles clignotaient comme des
balises dans le tumulte. Je contournai la véranda qui était jonchée de feuilles
et atteignis la porte d’entrée. Elle n’était pas verrouillée.


À l’intérieur, le calme relatif
était saisissant. J’étais trempée jusqu’aux os, et une petite mare se formait
rapidement là où je me tenais. J’appelai Roanna, certaine qu’elle n’était pas
là. Je me sentis soudain intruse et sur le point de trahir sa confiance. Pas le
temps de me changer. J’enlevai mes tennis mouillées et les laissai près de la
porte d’entrée, puis j’attrapai une serviette dans la salle de bains et me
séchai pour ne pas laisser des traces d’eau sur mon passage. Essuyant
grossièrement mes cheveux, j’allai de pièce en pièce, m’assurant encore que j’étais
seule.


Par la fenêtre ruisselante, je
voyais les lumières de l’allée jusqu’au Palais comme une succession de points
désordonnés qui apparaissaient et disparaissaient à travers les branches
battantes. Pas de Roanna. Pas de Harry ni de Quint, se ruant ici pour me
demander ce que j’étais en train de fabriquer.


L’ordinateur était allumé, le
moniteur en veille. L’écran se réveilla dès que je touchai la souris, rayonnant
avec chaleur et assurance. Je me glissai dans le siège et guidai le curseur.
Dehors, une violente rafale semblait sur le point de déferler sur la maison. Je
regardai par-dessus mon épaule. Dans tout ce raffut, quelqu’un pourrait s’approcher
dans mon dos sans que je l’entende.


Est-ce que la parabole était
sécurisée ? La tempête était assez puissante pour la démonter et l’envoyer
valser dans les airs. Ou peut-être Harry et Quint, pinces en main, étaient-ils
sur le point de couper la connexion.


Il ne faisait pas froid mais je
frissonnai. Je me connectai au fournisseur d’accès à Internet, tapai le mot de
passe Roanna, et regardai la page s’afficher. Elle avait du courrier. Je
m’en moquais. Je cliquai sur « envoyer message ».


Parvenir jusqu’ici m’avait
demandé une telle détermination que j’avais à peine réfléchi à ce que j’allais
écrire. Et pourquoi pas : au secours ! Loup noir est là et je suis
dépassée ! Certes, néanmoins on n’attendait pas ça de la part d’un agent
calme et professionnel.


Dans le cadre « destinataire » :
j’indiquai le nom de la direction de l’ASIO, ainsi que celui de chaque membre
de l’ASIO qui me venait en tête, sans effort pour les classer par ordre
hiérarchique. Ménager les susceptibilités n’étaient vraiment pas la priorité du
moment. Je méditai sur ce que j’allais mettre en objet. Je tapai « danger
extrême ». Ce n’était pas complètement exact, mais ça attirait
immédiatement l’attention en indiquant qu’il y avait une brèche dans la
sécurité.


Des branches crépitèrent contre
la vitre. Ma respiration resta bloquée dans ma gorge lorsque quelque chose
traversa la véranda : une branche, une feuille de palmier. Ça aurait pu
être quelqu’un, et voilà que je perdais du temps à essayer de rédiger le
message parfait.


Ok. Soyons concise et précise. Information
urgente : Loup noir sur Aylmer Island, invité dans la propriété des
Aylmer. Je répète : Loup noir. Forte possibilité d’identification
formelle. Impératif : Initier action d’extrême urgence. Le sujet peut
partir à tout moment. Ce canal n ‘est PAS sûr. NE PAS répondre à ce message.


Je signai avec mon nom de code
qui changeait tous les jours à minuit. Gypse. Demain ce serait Silice.


Assise dans mes vêtements
mouillés, je frissonnai. Je cliquai sur « envoyer ». Après un long
moment, l’écran afficha : message envoyé.


Je poussai un long soupir puis
refis la manœuvre. La deuxième fois, je me souvins d’une autre adresse
électronique à ajouter – évidemment, quelqu’un qui serait froissé quand il
remarquerait qu’il n’était pas dans le premier groupe –, mis en objet : information
complémentaire, le tournai différemment au cas où il y aurait une ambiguïté
dans le premier message, et l’expédiait au satellite en orbite dans l’espace,
très haut au-dessus de la tempête.


Voûtant les épaules comme si un
intrus était entré et se tenait derrière moi, je revins à la page messages
envoyés et effaçai toutes les données concernant les manipulations que je
venais d’effectuer. Je passai rapidement en revue les messages que Roanna avait
envoyés et reçus. Rien ne me sauta aux yeux. Je regardai par-dessus mon épaule.
Il n’y avait personne.


J’avais des choses à faire avant
le retour de Roanna : éponger la chaise, le sol, pour ôter les traces de
mon passage ; faire une fouille rapide du bureau, des étagères ;
mettre des vêtements secs ; chercher une arme. Il me fallait une arme...


Je tremblais si fort que mes
dents claquaient. D’abord les vêtements. Je venais juste d’enfiler un vieux
jean et j’étais en train de mettre un tee-shirt appartenant à Roanna, quand la
porte d’entrée s’ouvrit toute grande.


— Nom de Dieu ! dit
Roanna, poussée à l’intérieur par une brusque rafale. C’est le déluge dehors !


Elle s’ébroua comme un chien,
éclaboussant les alentours, me sourit, et en une enjambée, elle m’avait
attrapée pour m’embrasser. Il était impossible de penser au sexe et à l’amour
quand un terroriste international se trouvait juste à quelques minutes d’ici en
haut de la colline. Mon esprit était clair sur ce point. Mais pas mon corps.
Mes lèvres s’ouvrirent sous son baiser impérieux.


Après tout, pensai-je
confusément, qu’est-ce que je pouvais bien faire ? L’ASIO avertirait les
autorités les plus proches, militaires inclus, des forces spéciales d’intervention
seraient mobilisées ; les aéroports seraient surveillés ; et si des
navires pouvaient braver la tempête, les garde-côtes installeraient un cordon
autour de l’île.


Alors que pouvait réellement
faire Denise Cleever, agent secret ? Rien du tout, sinon emmener cette
splendide créature au lit et attendre que la cavalerie vienne à la rescousse.


— Je meurs de faim, dit
Roanna. On se fait des œufs brouillés ?


Ma bouche saliva immédiatement.


— Super. Je vais les
préparer pendant que tu te changes.


Pendant qu’elle était dans la
chambre, je me glissai dans l’alcôve de l’ordinateur pour éponger le sol et la
chaise. Dehors le vent mugissait encore plus fort et la pluie crépitait sur les
vitres.


J’étais de retour dans la cuisine
quand Roanna sortit en se brossant les cheveux.


— Cette tempête va
bouleverser les projets du président, dit-elle.


Je m’arrêtai de battre les œufs.


— Le président de quoi ?


— Tu ne suis pas les infos ?
Le président de nos bons vieux États-Unis d’Amérique.


Je dus rester bouche bée, car
elle se mit à rire.


— C’est un voyage éclair. Il
était en Nouvelle-Zélande pour un sommet économique des nations du Pacifique,
et au lieu de rentrer chez lui, il a changé ses plans pour inclure une visite
rapide en Australie, plus précisément à la Forêt tropicale de Daintree.


Ce n’était pas loin de Aylmer
Island.


— Il est où maintenant ?


Roanna leva les sourcils en
entendant l’urgence dans ma voix.


— Je ne m’étais pas rendu
compte que tu étais fan.


— Juste un peu intéressée.


— Je ne peux pas t’aider
beaucoup. Peut-être que l’idée a été abandonnée, même si la météo dit que la
tempête va finir par s’essouffler.


— Ah oui ? fis-je
tandis qu’un nouvel assaut secouait la maison.


— Si tu veux, on peut
essayer de choper les infos.


Elle alluma la télévision.


— On a un million de chaînes
avec la parabole.


— S’il te plaît, prépare les
toasts, dis-je en essayant de garder un œil sur les titres des infos tandis que
je versais les œufs dans une poêle.


La visite du président américain
était le troisième titre. On le voyait jouant au golf sous la pluie avec des
hommes politiques australiens privilégiés, souriant joyeusement pendant que ses
gardes du corps trempés arpentaient le terrain d’un air mécontent. La
présentatrice souligna d’un ton enthousiaste l’obsession du président pour le
golf et indiquait qu’il était déterminé à ce que les caprices du temps ne
bouleversent pas ses projets. En fait, ajouta-t-elle, avec admiration, son
excursion jusqu’à la forêt tropicale de Daintree, avec le premier ministre,
aurait bien lieu, même s’il pleuvait toujours.


Les lumières vacillèrent puis se
rétablirent. Roanna me lança un sourire.


— Le jus pourrait être
coupé, mais ne t’inquiète pas, je suis sûre qu’on trouvera quelque chose à
faire dans le noir.


Je lui souris en retour, mais mes
pensées bouillonnaient sur un sujet complètement éloigné. Bien sûr, l’ASIO
ferait le rapport et se rendrait compte que le président serait la cible
principale de Loup noir. La sécurité entourant tout responsable politique, même
dans un pays sûr comme l’Australie, était très stricte, c’était évident. Je me
remémorais cependant le dernier assassinat politique perpétré par Loup noir. Un
coup de maître, d’un point de vue logistique et technique. Et, en plus des
victimes désignées, la bombe avait tué plus d’une cinquantaine de badauds.


Pas forcément besoin d’une bombe.
Ce terroriste! international avait utilisé différentes techniques. Il avait
toujours supervisé l’assassinat, avant de s’évanouir dans la nature.


— Si tu ne remues pas, m’avertit
Roanna en indiquant la casserole sur le feu, nous allons avoir une grosse
omelette informe au lieu d’œufs brouillés.


— Désolée.


Je n’entendis pas la porte s’ouvrir,
je sentis juste le courant d’air humide. Je me retournai, la casserole dans une
main, la cuillère en bois dans l’autre. Mon cœur fit un bond.


— Salut les filles, dit
Eddie Trebonus.


Le pistolet qu’il tenait m’était
très familier. Un Smith & Wesson 38 automatique, canon court, à double
effet. Pratique, mortel, et efficace.
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Eddie Trebonus ferma la porte
derrière lui. De l’eau perlait sur son visage et son corps flasque était
enveloppé d’un grand imperméable noir qui dégoulinait sur le sol. Le pistolet n’était
pas pointé sur Roanna, mais sur moi. Je tournai la tête vers elle. Elle
semblait étonnée, puis la colère prit le dessus.


— Qu’est-ce que vous foutez,
Eddie ? C’est quoi, ça ? Les Mystères de l’Ouest ? Baissez
cette arme.


Je mesurai la distance entre
Eddie et moi. Il y avait le comptoir entre nous. Je devais le contourner pour
avoir la voie libre. Je posai la casserole et la cuillère et eus la présence d’esprit
de couper le gaz.


— Je ne comprends pas,
dis-je d’une voix chevrotante.


— Bien sûr que si, Den,
rétorqua-t-il, gonflé de puissance et d’arrogance. Tu comprends parfaitement.


Ok. Comment Denise Hunter
réagirait-elle, maintenant ? Je m’approchai un peu plus du bout du
comptoir.


— Il ne va pas nous faire du
mal, hein ? dis-je à l’attention de Roanna.


— Pas s’il veut rester en
vie, gronda-t-elle, les dents serrées.


Il était important pour moi d’apparaître
faible et Inoffensive. Eddie devait baisser la garde, même un court Instant.
Des larmes m’auraient été utiles, mais mes yeux restaient résolument secs. De
plus, quelque chose en moi se révoltait à l’idée de pleurer ou de supplier. Je
devais aussi reconnaître que je ne voulais pas avoir l’air d’une poule mouillée
aux yeux de Roanna.


Je fis un pas de plus.


— S’il vous plaît, M.
Trebonus, vous me faites peur, dis-je.


La voix de Roanna claqua comme un
fouet.


— Vous ne me faites pas
peur, Eddie, vous n’êtes qu’un abruti ! Sortez d’ici avant que j’appelle
ma mère, et que ça dégénère.


— C’est votre mère qui m’envoie,
fit-il amusé.


Il reporta son attention sur moi.


— Maintenant, Den, je peux
être méchant ou gentil. Ça dépend vraiment de toi.


Denise Hunter, si elle existait,
ne pourrait pas croire ce qui lui arrivait.


— Je ne comprends rien,
dis-je. Qu’est-ce que j’ai bien pu vous faire, M. Trebonus ?


— Oh chérie, tu peux m’appeler
Eddie, offrit-il avec un sourire.


Il fit un pas dans ma direction
et ses chaussures mouillées chuintèrent.


— On va apprendre à se
connaître d’ici la fin de la nuit.


— Ceci a assez duré, coupa
Roanna, rouge de colère. Sortez de chez moi.


— On ne discute pas.
Maintenant fermez la Ro ou je vais devoir me fâcher.


On était deux contre lui. Si
Roanna avait eu le bon entraînement, nous aurions pu agir en tandem et
probablement le désarmer sans que quelqu’un ne soit blessé. Les choses étant ce
qu’elles étaient, elle ne connaissait, à mon avis, pas grand-chose de l’autodéfense.
Et si je tentais quelque chose sur Eddie, elle me gênerait car je ne pourrais
pas prévoir sa réaction.


J’allais quand même courir le
risque. Je ne pouvais pas être sûre qu’Eddie resterait seul, et j’avais peu de
chances de m’en sortir s’il avait du renfort. Je pris une grande respiration.
Au gymnase, les exercices pour désarmer un ennemi étaient plutôt sympas, mais à
cet instant précis, la manœuvre avait un côté désespéré qui me faisait palpiter
le ventre et transpirer les mains.


— C’en est vraiment trop !


Roanna s’avança vers Eddie comme
si elle allait exiger qu’il lui remette son arme.


Le coup de feu fut absolument
assourdissant. Mes oreilles bourdonnèrent comme si ma tête était une cloche qu’on
avait frappée avec un marteau. Eddie avait tiré par terre et Roanna semblait
pétrifiée. Je pleurnichai et couvris mon visage de mes mains.


— Ne nous faites pas de mal,
pleurai-je, la voix tremblante. On fera tout ce que vous voudrez.


J’avais contourné le comptoir à
présent. Deux pas et il était à moi. Sa gorge, ses yeux, ses couilles. La rage
tendait mes muscles, coulant comme le feu dans mes veines.


— Eddie, c’est complètement
fou.


— La ferme Ro.


Fais-le parler. Un vrai cliché,
mais comme tous les clichés, il contenait un élément de vérité.


— Qu’est-ce que vous croyez
que j’ai fait ? demandai-je, en me tordant les mains. C’est sans doute une
terrible erreur... Qu’est-ce que je suis censée avoir l’ait ?


L’expression satisfaite d’Eddie
montrait à quel point il appréciait la note de supplication qui perçait dans ma
voix.


— On avait des doutes depuis
le début, dit-il, pompeusement. Tu as commis des erreurs.


— Des erreurs à quel sujet ?
Je ne comprends pas.


Eddie changea légèrement de
position, afin de m’expliquer confortablement pourquoi il était si malin et moi
si stupide.


— Ta première grossière
erreur fut de contacter Oscar Fallon.


J’étais véritablement abasourdie.
Je ne savais pas qu’il était de la CIA. Je lui avais parlé par hasard.


— Qui ? dis-je.


— Ne prétends pas que tu ne
sais pas que c’est un agent de la CIA.


— CIA ? répétai-je d’un
air perplexe.


Ma voix s’éleva sur la dernière
lettre pour ajouter une impression de stupéfaction. Roanna me regarda, puis
regarda Eddie.


— De quoi parlez-vous ?


— Sur la plage, reprit
Eddie. Tu pensais que ça avait l’air d’une petite discussion avec un inconnu,
non " Eh bien, nous, on vous observait.


Il émit un grognement d’autosatisfaction.


— Fallon est au Palais et il
va parler. Comme tu vas le faire, avec la bonne méthode.


— Bon sang, réagit Roanna,
on se croirait dans un mauvais film.


— Fermez votre gueule, Roanna.
Je suis sérieux.


Il s’était détendu un peu,
croyant qu’il avait le contrôle sur deux faibles femmes. À vos marques, prêts


La porte s’ouvrit d’un coup.
Quint se tenait là, le cire jaune dégoulinant, les cheveux mouillés plaqués sur
le crâne. Dans ses mains, il avait un fusil à double canon. Je sentis un rire
hystérique se coincer dans ma gorge, ( a ressemblait vraiment à un mauvais
film.


— Putain Eddie, dit Quint d’une
voix rageuse. J’aurais dû savoir que tu pourrais pas t’en sortir tout seul.


Il fusilla Roanna du regard.


— Toi et tes putains de
copines. Maman t’avait déjà prévenue.


Il me fit un geste avec le fusil.


— Allez, on monte au Palais,
petite maligne, et ne me fais pas d’embrouilles ou je t’explose.


Il adressa un sourire pincé à Roanna.


— Toi aussi sœurette.


— Et si je refuse, tu me
tires dessus ?


Son ton était incrédule.


— Te tirer dessus ? Bon
sang, non ! Mais je te casserai la gueule si c’est nécessaire. Ce n’est
pas un jeu, Bo. Bouge-toi.


Avec l’arrivée de Quint, Eddie
était relégué au second plan. Son pistolet automatique pendait dans sa main et
son expression était inconsolable. Je pensai sérieusement m’emparer de son
arme, mais Quint ne me quittait pas des yeux, le regard méchant. Le long canon de
son fusil miroitait dans la lumière. Je revis dans un flash la séance de tir
aux pigeons par un jour chaud et ensoleillé, et Morrie Bellamy qui tombait, le
crâne éclaté.


— Toi d’abord, me dit Quint.
Et n’essaie pas de t’enfuir car ça sera ta dernière action.


Je le croyais. Il était nerveux,
excité. Tenir une femme en joue semblait une lourde responsabilité pour lui. J’attendis
que la porte soit ouverte et que la pluie pénètre dans la maison en
tourbillonnant pour parler :


— Il pleut, dis-je, comme si
éviter une douche était le problème le plus important du moment.


— Vas-y.


J’étais pieds nus, et le sol
était jonché de débris de la tempête. Si la moindre occasion de fuir se
présentait dans l’obscurité, j’avais besoin de chaussures. J’indiquai mes
tennis trempées à côté de la porte d’entrée.


— Je veux mettre mes
chaussures d’abord, dis-je avec une note têtue dans la voix.


Quint émit un grognement irrité.


— Dépêche-toi.


Les tennis étaient froides et
alourdies par l’eau. Je lis les lacets de mes doigts maladroits, puis Quint me
poussa dans la tempête. Je pris le chemin en tête, avec Quint qui m’enfonçait
régulièrement le fusil dans le dos. Je plissai les yeux car la pluie, sous la
force du vent, criblait mon visage comme une bourrasque de sable. Jetant un
coup d’œil derrière moi, je vis Roanna derrière son frère, avec Eddie fermant
la marche.


Si quelqu’un parla, je ne l’entendis
pas. La tempête était redoutable, un rugissement humide continu qui semblait
secouer le sol. Je titubais sur le chemin tandis que mon esprit passait en
revue tous les scénarios possibles : tenter une fuite insensée maintenant
et espérer que tout aille bien ; s’incliner et avouer ; jouer à l’idiote
jusqu’au bout ; supplier Moreen Aylmer de me relâcher ; les menacer
en disant que l’ASIO n’aurait de cesse de les arrêter...


L’ASIO se rendrait compte que
quelque chose m’était arrivé demain, lorsque je manquerai le contact avec Alice.
À cet instant précis, personne ne savait que j’étais prisonnière, et même si ça
se savait, la capture de Loup noir aurait la priorité.


Une branche gifla ma joue. J’étais
complètement trempée, le jean et le tee-shirt me collaient comme une seconde
peau, et Roanna, qui n’avait pas de protection non plus, devait être dans un
état aussi lamentable que moi. J’avançais péniblement dans la montée, le fusil
cognant régulièrement mes côtes. C’était une expérience horrible, mais je n’étais
pas inquiète de rejoindre le Palais, où pourtant je ne pouvais que redouter le
pire.


Nous entrâmes dans la cour
centrale par une porte latérale, le bruit de la tempête s’estompa et devint un
vacarme supportable. La cour ruisselait, la fontaine aux dauphins était
brouillée par des rideaux de pluie. Ça ne ressemblait en rien à la soirée de
samedi. Si seulement je pouvais m’y retrouver à nouveau, avec la musique d’ambiance,
les rires des invités, le souffle de la brise, el Roanna, dans cette robe
noire, calme, énigmatique, infiniment désirable...


Je tournai la tête dans sa
direction. Elle me fixa en retour, trempée, mais éclatante de fureur.


— Je vais régler ça, me
dit-elle. Ne t’inquiète pas.


— Sûr, Ro, rigola Quint. Tu
obtiens toujours ce que tu veux, hein ?


— Ce que je veux est simple.
Que tu disparaisses de ma vie.


Quint plissa les yeux.


— Harry veut te voir.


Il secoua la tête en direction d’Eddie.


— Emmène-la. Je vais m’occuper
de l’autre garce.


Il m’indiqua une porte.


— Là-dedans.


Nous nous retrouvâmes dans un
large couloir à la moquette épaisse, au calme, après le tumulte extérieur. Des
tableaux, éclairés chacun avec soin, étaient alignés sur les murs. Il y avait l’odeur
de l’argent et des privilèges dans l’air climatisé.


Moreen Aylmer nous attendait dans
une pièce pour laquelle le mot élégant était largement trop grossier. Les murs
étaient couleur ivoire, la moquette blanche, les meubles clairs si finement
dessinés qu’ils semblaient peu solides. Je ressentis une légère satisfaction à
l’idée de dégouliner dans cet endroit immaculé.


— Denise, dit-elle, comme si
elle accueillait une invitée, entrez.


— Il y a une erreur, dis-je
d’une voix tremblante, Taisant un geste vers Quint et le fusil. Je n’ai rien
fait de mal.


Un voile passa sur son visage.


— Est-ce que ce fusil est
vraiment nécessaire, chéri ?


— Oui, mère, il l’est.


Elle haussa les épaules
élégamment.


— Très bien.


Elle reporta son attention sur
moi.


— J’ai bien peur que vous
vous soyez montrée stupide, Denise, si c’est bien votre nom.


J’avais l’air désorienté.


— Bien sûr que c’est mon
nom. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


— Elle ment bien sûr,
grommela Quint. Laisse-moi faire : je vais l’aider à se souvenir.


Moreen leva la main pour le
contenir.


— Je suis sûre que cela ne
sera pas nécessaire. Quand Denise se rendra compte que cela ne sert à rien de
poursuivre cette mascarade, je suis sûre qu’elle va coopérer.


— Je ne sais pas du tout de
quoi vous parlez... Je n’ai rien fait, ajoutai-je, en feignant la panique.
Laissez-moi partir ! S’il vous plaît !


Cela n’eut aucun effet sur elle,
sauf de lui faire claquer la langue d’un air distingué. Ses yeux restaient durs
comme la pierre.


— Ça vous aidera peut-être
si vous apprenez que votre conversation a été enregistrée... Votre conversation
avec cette employée... poursuivit-elle, devant mon air déconcerté.


— Jen, dit Quint, d’un ton
sec, elle a un nom. Elle s’appelle Jen.


De façon saugrenue, je pensai à
quel point Jen serait ravie de constater que Quint tenait à ce que sa mère lui
montre du respect, même en son absence.


— Avec cette employée,
répéta Moreen en accentuant le dernier mot.


Ses lèvres se pincèrent.


— Quint, si tu n’avais pas
divulgué des informations sensibles à cette femme, ceci ne se serait jamais
produit. Tu en portes l’entière responsabilité à mes yeux.


— Bon sang !


Il agita le fusil comme une
baguette mortelle pour le pointer sur mon visage.


— Ne me blâme pas. Cette
garce, c’est elle qui posait des questions, fourrait son nez partout.


— Oui, concéda Moreen.


Elle m’examina comme si j’étais
une créature répugnante qui était sortie d’un buisson.


— Vous vous êtes mis dans le
pétrin, ma chère. D’abord un contact avec la taupe de la CIA, puis toutes ces
questions aux employés comme la petite Véra, et puis vos tentatives pour vous
immiscer dans la famille. Ça, je ne peux pas le pardonner.


— Vous êtes tous fous ?
m’écriai-je, pas de colère, mais de détresse. S’il vous plaît, laissez-moi
partir. J’oublierai ce qu’il s’est passé. Promis.


C’était comme si je n’avais pas
ouvert la bouche.


— C’est impardonnable que
vous ayez séduit Roanna.


— Pourquoi ?
demandai-je, outrée.


— Que savez-vous de Loup
noir ? demanda-t-elle.


À cet instant, je fus certaine qu’elle
n’avait pas l’intention de me laisser sortir d’ici vivante. Elle avait utilisé
le nom du terroriste, et même Denise Hunter, novice en espionnage, se
souviendrait de la question et la répéterait. Je me rendis compte, avec un
frisson, que peu leur importait que je sois torturée maintenant, puisqu’ils m’élimineraient
dès qu’ils auraient réussi à me faire avouer tout ce que je savais.


Et Roanna, que feraient-ils de Roanna ?
Ils ne la tueraient pas, sûrement. Une pensée horrible commença à poindre dans
mon esprit : Roanna faisait partie de la conspiration, jouait la comédie
en passant pour victime. Elle attendait de se retrouver seule avec moi pour que
je lui confesse tout, sans soupçonner qu’elle appartenait avant tout au clan
Aylmer et pas à moi, le moins du monde. Peut-être même était-elle en ce moment
en train de boire du café chaud, à rire avec Harry du tour qu’ils m’avaient
joué.


Si je pouvais juste rester en vie
dix ou douze heures de plus. Me tuer alors ne serait plus si nécessaire, cela
ne ferait qu’ajouter une nouvelle accusation à la liste.


— S’il vous plaît,
plaidai-je, vous pensez que je suis quelqu’un d’autre. Vous vous trompez. Je
suis seulement moi.


— Loup noir, dit Moreen. Ce
nom ne signifiait rien pour ... elle fusilla son fils du regard... Jen, mais
cela signifiait quelque chose pour vous.


Je secouai la tête, perplexe.


— Et juste après avoir
entendu ce nom, vous cherchez désespérément un téléphone, si désespérément que
vous demandez à Sébastian Bennett de vous trouver un portable quand vous
découvrez que les autres ne marchent plus.


Seb. Je ressentis une vague de
regret. Je le considérais comme un ami.


— Je voulais appeler ma mère,
dis-je. C’est tout.


Plongeant dans les yeux de
Moreen, je levai les mains dans un geste de désespoir total.


— C’est un cauchemar,
dis-je, proche des larmes.


— T’as encore rien vu, rit
doucement Quint, derrière moi.


— Quint, tais-toi.


Son rire cessa.


— Maintenant Denise, soyez
raisonnable. Dites-nous tout ce que vous savez et ça sera fini. J’imagine que
vous avez caché un message quelque part. Nous en avons besoin. Et nous avons
besoin de connaître tous les gens à qui vous avez parlé.


Elle se tourna vers Quint.


— Jen n’est pas un problème,
je pense ?


— Non, dit-il rapidement.


— Sébastian peut demander
autour de lui, voir si Denise a propagé des histoires fantaisistes. Je m’inquiète
au sujet du barman, Pete. Vérifie de près. Ils semblaient être en très bons
termes et il passe du temps avec Roanna.


— Roanna, dit Quint avec
mépris. Elle parle trop à trop de gens.


— Et toi non ? fit sa
mère en lui lançant un regard glacial.


Elle se retourna vers moi.


— Et vous avez parlé avec
cette détective privée, Biddy Gallagher. Que lui avez-vous dit ?


— Gallagher est une ivrogne,
dit Quint. Personne n’écouterait ce qu’elle dirait.


— Peut-être, mais elle était
bien trop intéressée par Lainie Snead.


Elle me demanda d’un ton
accusateur :


— Vous avez essayé d’avoir
une conversation avec Lainie, aussi, n’est-ce pas ?


Mon intimité avait été violée.
Ils m’avaient surveillée, écoutée. Je l’avais soupçonné, même si quelque part,
cela ne m’avait jamais paru réel. Je suis sûre que ça avait commencé quand
Roanna m’avait montré de l’intérêt. Je maîtrisai une impulsion presque
irrésistible de dire à ces deux salauds ce que je pensais d’eux.


— En voyant la veuve de M.
Snead si contrariée, je lui ai juste dit quelque chose de gentil. C’est
terrible ce qui est arrivé à son mari.


— Lainie ne parlera à
personne, dit Quint, avec assurance. Et je l’ai persuadée que toute tentative d’attaquer
le complexe hôtelier en justice provoquerait inévitablement des accidents
graves pour ses proches.


Il eut un rire léger.


— J’ai été très convaincant
reprit-il. Lainie a parfaitement compris.


La porte s’ouvrit derrière lui.
Je me raidis, prête à profiter de ce changement de situation, mais Quint ne se
retourna pas pour voir qui c’était. Il maintint son fusil pointé sur moi.


— Le vent est en train de
tomber, dit George Aylmer.


Suppliante, je me tournai vers
lui, comme Denise


Hunter le ferait sans doute.


— Monsieur Aylmer ! S’il
vous plaît. Pouvez-vous m’aider ? Il y a eu un malentendu.


Il m’ignora, son attention
retenue par sa remarquable épouse. George Aylmer n’avait pas l’air méchant, ni
même sévère. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, légèrement voûté,
dont l’attitude maussade montrait qu’il était incommodé par la tempête.


— Moreen ? Qu’est-ce
que tu penses des chances de rejoindre le continent avec ce temps ? J’aimerais
être débarrassé de notre invité le plus vite possible.


Pendant un moment, je pensai que
l’invité, c’était moi, mais bien sûr, il parlait de Loup noir.


— Le catamaran peut
supporter de très grosses mers, rétorqua Moreen, incisive. Dis à notre invité
que Quint arrivera dans cinq minutes pour l’accompagner jusqu’au quai.


Elle consulta sa montre, un petit
objet en or qui valait sans aucun doute une petite fortune.


— Il y a toujours largement
le temps pour accomplir le plan.


Le plan auquel elle faisait
allusion était presque à coup sûr une tentative pour assassiner le président.
Cela me rassurait de savoir que l’alerte que j’avais envoyée au sujet de Loup
noir signifierait que tout projet touristique du président serait annulé et que
la cible de Loup noir était en train de rentrer chez lui aux Etats-Unis. C’est-à-dire,
si mes emails étaient passés... sinon...


Finalement, George Aylmer sembla
remarquer que j’étais dans la pièce.


— Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ?


— Eddie a emmené Ro pour une
conversation en tête-à-tête avec Harry, dit Quint, mais je suis sûr que Eddie
sauterait sur l’occasion de passer un peu de temps avec Denise.


Il me fit un sourire enjoué.


— Il te fera parler. Tu
auras envie de tout lui dire.


Je restai silencieuse, l’image
même, je l’espérais, de la terreur et de la confusion. Il n’y avait aucun doute
dans mon esprit que j’allais être tuée, sinon ils n’auraient pas discuté devant
moi de Loup noir et de ses projets. Je devais être battue, ou même torturée,
jusqu’à ce que je parle, avant d’être exécutée. Et quelle histoire
inventeraient-ils ? Que j’avais été emportée par la mer ? Fracassée
sur le récif jusqu’à en être méconnaissable ? Ou peut-être ne
retrouverait-on jamais mon corps.


La colère me donnait de la force,
achevant de me motiver. Je savais que j’agirais à la première occasion. J’aurais
au moins une chance et j’allais la saisir.


Moreen alla jusqu’au bureau et
appuya sur le bouton de l’Interphone.


— Harry ? Envoie Eddie
ici immédiatement. Quint doit escorter notre invité jusqu’au continent. Garde
Roanna avec toi. Je lui parlerai en personne, plus tard.


Son ton laissait apparaître
clairement que cette conversation ne serait pas agréable. George quitta la
pièce sans un autre regard pour moi. Quint me scrutait de près en se balançant
d’un pied sur l’autre.


— Tu crois vraiment que le
catamaran est sûr ? demanda-t-il à sa mère. C’est sacrément agité en ce
moment.


— La capitaine est
expérimentée. C’est pour ça que je l’ai engagée.


Quint remua les épaules,
visiblement mal à l’aise à l’idée de cette traversée.


— Je suppose que ce n’est
pas si loin.


— Vous ne débarquez pas à l’endroit
habituel, Quint. Ça n’est pas bien sécurisé. Tu devrais le savoir.


Elle sembla déçu par lui, et il
prit une mine boudeuse.


— On a donné l’ordre à la
capitaine de descendre la côte assez loin et de laisser notre passager sur un
quai abandonné où il sera attendu. C’est là que notre responsabilité s’achève.


Je sentis mes épaules s’affaisser.
Il n’y avait pas assez de temps ni de gens pour couvrir toute cette partie de
la côte du Queensland. Cela se passerait comme toutes les autres fois. Loup
noir allait filer entre nos doigts et son image mythique, qui lui valait le
soutien de nombre d’extrémistes, en serait renforcée.


La vache, pensai-je. Et moi dans tout
ça ? Je ne suis pas de l’étoffe des héros, alors personne ne s’attend à ce
que je fasse quoi que ce soit. De toute façon, que pouvais-je faire ?
Si j’échappais à mes ravisseurs, je prévoyais de me cacher jusqu’à ce que les
autorités débarquent sur l’île et investissent la place.


Identifier les ennemis, murmura mon formateur à mon
oreille. Je hochai presque la tête, écoutant son conseil. Si je pouvais voir le
visage de Loup noir, même un instant, et estimer sa hauteur, sa corpulence,
voire ses origines ethniques, alors je pourrais offrir des informations
tangibles qui serviraient à le pourchasser.


Eddie entra, la main droite
cramponnant toujours le Smith & Wesson.


— Je vais te dire au revoir,
dit Quint. On ne se reverra pas.
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Peut-être Quint avait-il donné à
Eddie Trebonus quelques tuyaux concernant la détention d’otages. Peu importait
la raison, il se tenait à distance et le fichu canon de son pistolet
automatique noir restait braqué sur mon ventre. Il avait enlevé son imperméable
noir pour révéler une chemise hawaïenne criarde et un pantalon marron fripé.


— Après vous, dit-il, dans
une parodie de bonnes manières.


Je vis Moreen froncer les
sourcils en voyant la boue qu’Eddie avait ramenée sous ses chaussures
mouillées.


— Dépêchez-vous, dit-elle,
voulant de toute évidence qu’il décampe de sa moquette blanche.


Dehors dans la cour, la pluie
avait presque cessé mais le vent était toujours vif.


— Où est Roanna ?
demandai-je.


— La ferme, dit-il sans
chaleur.


Je la fermai. J’allais échapper à
Eddie, ou mourir en tentant de le faire. Je ne pouvais pas m’imaginer mourir.
Le sang bouillonnait dans mes veines et je me sentais comme une athlète sur le
point de faire une course.


Il m’indiqua le chemin à prendre
en sortant de la cour en direction de deux bâtiments trapus sans fenêtre,
probablement utilisés pour stocker du matériel.


— Vous allez me faire du mal ?
lui demandai-je, en élevant ma voix au-dessus de la tempête.


— Ma chérie, je vais te
faire crier à pleins poumons.


— Je croyais que vous m’aimiez
bien.


— Oh mais oui. Et je vais te
montrer à quel point.


Je m’arrêtai et me tournai pour
lui faire face. Sa bouche molle s’étira dans un sourire d’anticipation. Avec un
sursaut de dégoût, je remarquai la bosse entre ses jambes. Violenter une femme
sans défense était apparemment excitant pour Eddie.


Il secoua légèrement le pistolet
dans sa main.


— Allez avance.


Il s’esclaffa en me voyant
regarder autour de moi, comme un animal aux abois.


— Ne te fatigue pas,
fanfaronna-t-il. Tu ne m’échapperas pas.


J’avançai de quelques pas, puis
trébuchai et tombai lourdement, face contre terre.


— Je me suis fait mal au
genou.


Eddie se tenait au-dessus de moi,
juste là où je voulais qu’il soit.


— Lève-toi, dit-il.


Je roulai sur le côté, en
grimaçant, et me tournai pour me tenir sur le coude gauche, la jambe droite
étirée.


— Je ne crois pas que je
puisse me lever.


— Garce, dit-il, levant le
pied pour me frapper.


Je visai sa rotule, de toute la
force de ma jambe pliée, qui libérée, le frappa comme une masse. J’entendis l’os
se casser. Le vent emporta son cri quand il tomba, toujours agrippé à son arme.
Je me relevai plus vite que l’éclair, plus vite qu’à l’entraînement,
complètement focalisée sur le pistolet. Eddie souffrait, mais il avait dépassé
ça. Il voulait me tuer pour ce que je lui avais fait. Dans un mouvement qui me
sembla au ralenti, il dirigea l’arme vers moi.


Le deuxième coup de pied, délivré
avec toute la force dont j’étais capable, visa la tête. Je le frappai
proprement au-dessus de la lèvre supérieure, brisant son nez. Je sentis le choc
du coup à travers ma chaussure mouillée et jusque dans mon tibia. On m’avait
montré le mouvement de nombreuses fois, mais je ne pensais pas que je l’utiliserais
un jour, parce que, bien exécuté, les éclats d’os s’enfonçaient dans le
cerveau.


Eddie tomba à la renverse, grogna
juste une fois. Ses doigts se relâchèrent et le pistolet automatique glissa
lentement sur le sol humide. Avec un gros effort, je traînai son corps derrière
le buisson le plus proche. Je n’avais pas le temps de trouver une meilleure
cachette. Agenouillée près de lui, je cherchai son pouls dans le cou. Je n’en
trouvai pas. Je m’assis sur les talons, scrutant son visage flasque. L’eau
ruisselait des feuilles et gouttait sur ses yeux à demi ouverts. Bien sûr, il
ne cligna pas des yeux. Eddie ne clignerait plus jamais des yeux.


Je n’avais jamais tué personne
avant lui, mais je ne ressentis absolument rien. La seule pensée qui se
bouscula dans mon esprit fut que Eddie Trebonus ne commanderait plus jamais de
cocktail.


***


J’étais le lapin blanc dans Alice
au Pays des Merveilles, toujours pressée et n’ayant jamais assez de temps.
Je courus comme ce lapin de roman jusqu’au quai où j’espérais que le catamaran
soit toujours amarré. J’avais le pistolet d’Eddie calé dans la main, son poids
menaçant me rassurait.


De l’eau ruisselait des arbres
par saccades, mais la pluie avait cessé, au moins pour le moment. Le vent,
cependant, gémissait comme des banshees[bookmark: _ftnref3][3]
pleurant l’âme d’Eddie. Je frissonnai. L’acte que je venais de commettre allait
peut-être me rattraper douloureusement dès que je pourrais m’asseoir et y
repenser.


Accroupie près du corps d’Eddie,
j’avais eu un moment d’hésitation au sujet d’Oscar Fallon. Si j’avais su où il
était, j’aurais essayé de le libérer, car à deux nous avions plus de chance qu’à
un seul. Chercher Fallon, toutefois, m’aurait coûté de précieuses minutes et
cela aurait accrû le risque d’être capturée à nouveau. De plus, je ne savais
pas dans quel état il se trouvait. Peut-être était-il mort. Il valait mieux
laisser l’agent de la CIA et cibler le catamaran.


Je passai en courant, près de la
maison de Roanna où les lumières étaient toujours allumées. À l’intérieur, il
faisait certainement chaud et sec, la casserole remplie d’œufs figés toujours
posée sur la cuisinière. Bizarrement, je tentai de me rappeler si Roanna avait
commencé à préparer les toasts avant l’arrivée tonitruante d’Eddie.


Puis je franchis le portail de
sécurité et cour ai à grandes enjambées sur le chemin privé que Roanna et moi
avions foulé sous le soleil. Ça me semblait s’être produit des semaines
auparavant, voire des mois, mais cela ne datait que de deux jours. Je ralentis
en arrivant à l’embarcadère, m’arrêtant à l’abri de la petite boutique de
plongée pour reprendre mon souffle. Les vagues étaient féroces, frappant
lourdement le sol, et sifflant à travers la végétation qui bordait la plage.


Avec soulagement, je vis que le
catamaran était toujours là, attaché par de doubles amarres, à l’avant et à l’arrière.
Il se balançait violemment sur la mer déchaînée. Il était orienté de façon à
pointer sa proue directement vers le large. Sur le quai, une seule lumière au
sommet d’un poteau en métal tremblait sous le choc de l’eau qui se soulevait et
la force du vent.


Il n’y avait personne pour me
voir. J’apercevais les lumières de l’hôtel qui clignotaient à travers les
arbres secoués par les rafales. Les clients devaient être au chaud dans leur
chambre, peut-être en compagnie de ceux qui avaient abandonné leur bungalow
désormais cerné par des tourbillons d’eau salée. J’eus soudain une vision de ma
petite chambre beige et fade avec son ameublement standard et souhaitais de
tout cœur m’y trouver à l’abri, avec rien d’autre à penser que mon prochain
service au Tropical Heat.


Je m’étais avancée au bout du
quai quand quelqu’un descendit du navire. C’était la capitaine. Quint Aylmer la
suivait en faisant de grands gestes. Elle se retourna, montrant d’abord du
doigt la mer, puis le ciel. Les vagues étaient énormes, bousculant violemment
le catamaran. Je voyais très bien pourquoi la capitaine ne voulait pas risquer
la manœuvre. J’espérais lâchement qu’elle le ferait, et peut-être alors le
destin prendrait-il la main. Le catamaran coulerait et Loup noir se noierait
dans une mer peu profonde. Je n’aurais plus besoin de me tourmenter de n’avoir
rien tenté pour le retenir sur l’île.


Je me glissai sous la structure
en bois du ponton pour m’abriter. L’eau furieuse déferlait sous la passerelle,
remuant le sable qui semblait se dissoudre sous mes pieds. J’avais du mal à
garder mon équilibre. De l’autre côté du catamaran, une plateforme plus basse
avait été construite pour des bateaux plus petits. Si je pouvais m’accroupir
sur les marches conduisant à la passerelle principale, je serais tout près du
catamaran et pourrais voir quelque chose. J’enfonçai le pistolet dans la
ceinture de mon jean, celui de Roanna. J’avais vérifié le chargeur : huit
cartouches et une dans la chambre. Neuf coups en tout. Je n’allais pas
déclencher une guerre efficace avec un tel armement.


Plus tôt c’était la pluie qui m’avait
trempée jusqu’aux os, maintenant c’était l’océan. J’avançai avec de l’eau jusqu’à
la taille. Sa force était d’une intensité terrifiante. Je fus projetée contre
un pylône, presque attirée sous l’eau, mais je résistai, progressant d’un pas à
la fois, m’accrochant à tout ce que je pouvais trouver, jusqu’à ce que j’agrippe
la dernière marche glissante de la plateforme. Je rampai sur les mains et les
genoux, soulagée d’être sortie de l’eau vorace, les yeux plissés par les
embruns cinglants.


Quand j’atteignis le sommet des
marches, je me fis la plus petite possible, levant la tête assez haut pour
épier au-dessus. Près de moi, la capitaine et Quint se disputaient toujours. J’entendis
quelques-uns de ses mots à elle.


— ... la mer est trop
haute... suicide de...


Quint, heureusement désarmé, lui
cria au visage :


— On y va ! Vous n’avez
pas le choix !


Puis un homme, petit,
insignifiant, sauta du catamaran et marcha vers eux à grands pas. Il portait
une casquette de baseball et des vêtements sombres. La capitaine se
recroquevilla, comme s’il était une figure menaçante.


Et bien sûr, il l’était. Loup
noir.


Je fis un effort pour voir son
visage, mais la lumière instable au-dessus de nous était insuffisante et le
bord de sa casquette jetait une ombre sur ses traits. Le pistolet pesait à ma
taille. J’étais assez près pour tenter le tir. Je me mis à trembler, à claquer
des dents. J’avais déjà tué une personne ce soir. Ce n’était pas comme dans les
films où les héros se débarrassaient des vilains avec aplomb. À cet instant
précis, je n’étais même pas sûre de pouvoir appuyer sur la détente, sans parler
de viser.


La dispute était terminée ;
la capitaine sauta sur le pont du bateau, suivie des deux hommes. Quelques
minutes plus tard, Quint et un membre de l’équipage apparurent, tenant chacun
une machette. Par-dessus le fracas des vagues, j’entendis le grondement des
moteurs et j’aperçus un filet de fumée sortant du tuyau d’échappement. Quint se
dirigea vers la proue, l’autre homme vers la poupe. Le marin fit un signal et
ils tranchèrent les amarres simultanément. Libéré, le catamaran pouvait à peine
garder l’équilibre sur ses moteurs qui luttaient contre la puissance de la mer.
L’eau écumante s’engouffrait et déferlait sur le bateau. Je vis Quint et le
marin batailler pour rentrer en s’accrochant aux rambardes.


J’avais raté l’occasion que
toutes les forces de sécurité occidentales auraient voulu que je prenne.
Pendant ces quelques secondes, j’aurais pu exécuter un assassin extrêmement
dangereux, un homme qui avait semé la terreur à travers le monde. Un sentiment
de honte m’envahit.


Je ne me rendis pas vraiment
compte de mon geste, ni des raisons qui me poussèrent, mais quand le catamaran
commença enfin à s’éloigner du quai, je me redressai et surgis de ma cachette.
L’eau noire était béante au-dessous de moi. Je pris mon élan et sautai sur le
pont étroit sur le côté du bateau, glissai à l’arrivée, heurtant mon coude à la
rambarde.


Cela me semblait impossible qu’on
ne m’ait pas vue, pourtant personne n’apparut pour en découdre. À genoux, avec
l’eau déferlant autour de moi, je tirai le pistolet de ma ceinture. Je savais
que la pratique standard voulait qu’on tienne cette arme à deux mains, mais
avec le pont glissant qui tanguait sous mes pieds, j’avais besoin d’au moins
une main libre pour éviter d’être emportée dans l’océan affamé.


Je regardai derrière moi. La
lumière sur le quai s’éloignait tandis que le cat prenait de la vitesse. Devant
moi, des marches, faiblement éclairées, menaient à la passerelle de
commandement. Loup noir devait s’y trouver avec les autres, encourageant le
navire dans sa pénible progression vers l’avant, pour qu’il garde le cap. S’il
était trop ballotté par les îlots, les vagues le frapperaient sur son grand
côté et briseraient l’arrière, lui portant un coup fatal.


Je réussis à atteindre les
marches en acier, heurtant mon genou sur la première lorsque le bateau fît un
bon en avant. Je montai en rampant les suivantes, m’agrippant de la main
gauche, le pistolet automatique serré dans l’autre. La passerelle était entourée
de fenêtres, mais les embruns glissaient sur les vitres en torrents. Comme une
orpheline sous l’orage, je jetai un œil dans la zone éclairée et vis clairement
son visage pour la première fois.


Il se tenait près de la
capitaine, les pieds écartés, gardant l’équilibre avec une aisance certaine. Il
avait enlevé sa casquette, et à travers la déformation du verre mouillé, il
avait l’air ordinaire, normal. Un visage qu’on verrait dans des milliers de
pièces, un millier de rues. Juste un homme, rasé de près, sans nationalité
particulière, ni âge défini. L’homme de la rue, décidé à détruire l’organisation
du monde politique.


Je regardai fixement Loup noir,
pour le mémoriser comme si c’était un exercice d’observation. Quint se tenait
près de lui et je me servis de lui pour estimer sa taille. Plus petit que moi,
légèrement bâti, avec de grandes mains pour une corpulence aussi frêle.


Soudain consciente du pistolet
dans ma main, j’évaluai mes chances pour tenter le tir. C’était possible, mais
cela équivalait à une mission suicide. En plus de Loup noir, je devrais en
éliminer trois, Quint, le marin et la capitaine. Et sans personne à la barre,
le cat serait à la merci de la mer.


Je fermai les yeux, revis le
soleil et les visages des gens que j’aimais. J’ouvris les yeux, déterminée. J’allais
le faire.


On m’ôta la décision. Quint
tourna la tête et regarda dans ma direction. Je vis sa bouche s’ouvrir puis il
me montra du doigt en criant. La capitaine tourna la tête, étonnée. Je m’écartai
de la fenêtre d’un bond au moment où le catamaran heurta une énorme vague. Il
frémit, chancela, la proue baissée, puis se releva, si haut que je me mis à
glisser vers le bas de l’escalier en métal.


Ma tête heurta le pont. J’eus la
vague impression que quelqu’un sautait de la passerelle, puis Quint fut sur
moi. J’avais perdu le pistolet. Quint pesait de tout son poids sur ma poitrine,
et je tournai la tête, frénétique pour retrouver mon arme. Sa forme noire et
compacte glissa hors de portée, puis tomba dans la mer.


Quint me tenait à la gorge. Le
visage déformé, il me cogna la tête sur le pont en hurlant « salope ! »,
encore et encore. Je visai ses yeux et il recula brusquement la tête.


Par-dessus son épaule, je vis
surgir la forme sombre d’une vague monstrueuse, s’enroulant pour nous dévorer
tous. Serrés l’un contre l’autre dans une étreinte obscène, Quint et moi fûmes
immergés sous une avalanche d’eau, puis nous fûmes emportés dans la mer
déchaînée quand le catamaran se cabra.


Je refis surface, cherchant de l’air.
J’avais l’impression confuse que Quint s’était accroché à moi quand nous avions
été projetés, mais le courant nous avait séparés. Je regardai autour de moi,
cherchant éperdument le bateau. J’aperçus ses lumières, pendant que,
mortellement touché, il coulait vers le fond. Puis ce fut le noir complet, et
je me retrouvai seule, cherchant ma respiration, ballottée comme un bouchon
minuscule dans l’océan infini.


Nager n’était pas envisageable :
garder la tête hors de l’eau me prenait toute l’énergie que j’avais. Si le
catamaran avait doublé l’île, alors j’étais perdue. Il était impossible que je
survive assez longtemps pour être repoussée sur le rivage du continent. Je me
débarrassai de mes chaussures et de mon jean avant que leur poids ne m’entraîne
vers le fond, puis me concentrai pour ne pas couler.


Toute notion du temps m’avait
quittée. Je portais toujours ma montre, et dans un réflexe ridicule, je louchai
dessus dans le noir. Est-ce qu’il ferait bientôt jour ? Si je pouvais voir
la terre, alors j’aurais au moins un espoir de survie. Il me sembla que le ciel
devenait plus clair, les contours de la mer plus définis, son visage plus
terrifiant à mesure que je discernais ses traits toujours changeants. Je pris
conscience d’un martèlement profond sous la plainte du vent. Les vagues s’écrasaient
sur quelque chose de substantiel, des rochers, des récifs, ou du sable. Mon
corps frêle se recroquevilla. Au moins dans l’eau agitée, j’étais ballottée
mais protégée. Les vagues folles pouvaient m’écraser sur une surface dure.


Une aube gris sombre se levait
au-dessus d’un océan déchaîné. Au sommet d’une vague montante, je vis la
silhouette des brisants et avec une joie immense, je me rendis compte que c’était
Aylmer Island. J’étais emportée vers la mangrove, au bout de la plage. Je me
mis à nager, galvanisée par une énergie retrouvée. Mes efforts contre la houle
étaient risibles, mais je parvins à progresser lentement.


Des mois, des années plus tard,
me sembla-t-il, j’agrippai les troncs de la mangrove, sans me soucier de les
percuter, ni d’érafler ma peau sur des surfaces rugueuses. Je rampai hors de l’eau,
hors de la mangrove et m’effondrai, essoufflée, dans un amas de végétation
laissé par la tempête à la lisière de la plage. Une chambre quatre étoiles n’aurait
pu me paraître aussi somptueuse.


Je tentai de m’asseoir. Il y
avait quelque chose, au loin, dans la mangrove, quelque chose qui avait été
poussé par la mer. Je ne savais pas pourquoi je ne l’avais pas vu avant. Comme
un jouet cassé, le catamaran gisait sur le côté, un flotteur coupé en deux et
béant.


J’essayai de me lever. Il fallait
trouver Loup noir. Je pris conscience que quelqu’un était arrivé derrière moi.
Je cherchai en vain une arme, puis je me tournai pour affronter la menace.


— Bon sang, Denise, dit Pete. Je
suppose que c’est à cause de toi si l’île ressemble à une base militaire ?
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J’étais en congé, assise dans un
4x4, surplombant le magnifique paysage du parc national le plus célèbre de
Tasmanie. Le sommet de Cradle Mountain s’élevait au-dessus de nous, les oiseaux
s’interpellaient les uns les autres, les fleurs sauvages resplendissaient. Les
deux autres touristes partageant le véhicule discutaient avec le chauffeur, s’exclamant
sur les merveilles qu’ils découvraient. L’un était un Américain enjoué avec un
de ces accents du sud qui sonnent faux sans pourtant l’être et prenait des
photos avec son appareil dernier cri pendant qu’il parlait.


Je voulais du silence, je sortis
donc de la voiture et j’allai m’appuyer contre un tronc massif d’eucalyptus qui
s’élevait haut dans le ciel sans nuage. Partir m’avait paru une bonne idée,
après la pression des derniers mois. J’avais trouvé ce petit voyage organisé et
je m’étais inscrite. Le fait que la Tasmanie soit un état insulaire était
quelque peu ironique, car je ne n’avais qu’une envie : me trouver sur une
île bien précise. Plus petite et à plus de 2 000 kilomètres au nord. Je pouvais
fermer les yeux et voir l’anse de la plage, les cocotiers dans la brise, la
ligne de la mâchoire de Roanna...


Laisse tomber, Denise.


Les arrestations avaient eu lieu
et la fureur des médias s’était estompée quand d’autres histoires
sensationnelles avaient pris le devant de la scène. Il y aurait un autre
battage quand le procès allait commencer. Ça ne serait pas avant longtemps, car
les preuves étaient éparpillées dans une douzaine de pays.


On m’avait débriefée si souvent
que j’étais fatiguée de raconter mon histoire. Le seul moment amusant fut quand
je croisai Oscar Fallon, dont ce n’était pas le vrai nom bien sûr. Il était
furieux de ne pas avoir été informé de la présence sur l’île d’une taupe de l’ASIO
et il ne s’est même pas décrispé quand je lui ai fait remarquer avec un sourire
ensoleillé que c’était de bonne guerre puisque la CIA avait omis de faire part
à l’ASIO de sa présence. Fallon était en mission secrète pour enquêter sur les
activités de Lloyd Snead. Quand la cible de sa mission avait été tuée sous son
nez, il s’était trouvé dans l’embarras. Je soupçonnai pourtant que la vraie
raison de son irritation était due au fait que j’avais récolté toute l’attention,
parce que j’étais le seul agent à avoir vu Loup noir de près et à pouvoir l’identifier.


Loup noir. Son corps n’avait pas
été retrouvé. On supposait qu’il était demeuré à bord du catamaran en
perdition, avec la capitaine. Le marin s’était noyé, son corps avait été
repêché. La capitaine prétendait que son passager avait été balayé par-dessus
bord aussi, mais l’avis général était que le terroriste avait survécu. Il était
resté avec la capitaine dans l’embarcation battue par la tempête avant de s’échouer
sur la plage. En état d’arrestation, elle avait fermement refusé de discuter
sur le sujet et affirmé qu’elle ignorait tout de son identité. Il semblait
impossible que l’homme ait une fois de plus échappé à la capture, car pendant
plusieurs heures, l’île avait été sous contrôle militaire. Mais Loup noir avait
déjà disparu dans la nature, comme s’il n’avait jamais été là.


Moreen, George et Harry Aylmer
étaient détenus sans possibilité de mise en liberté sous caution, avec une
longue liste d’accusations pesant sur eux : trahison, meurtre, tentative
de meurtre, enlèvement, extorsion, fraude et, touche finale sympathique, fraude
fiscale.


Quint Aylmer avait échappé à la
justice : son corps avait été retrouvé sur la plage principale deux jours
après que la tempête se soit calmée.


Cynthia Urquhart avait été
inculpée pour le meurtre de Snead, après que Tony, l’ami déplaisant des fils
Aylmer, eût collaboré moyennant un allégement de peine. Il avait fourni les
preuves qu’il avait trafiqué les bouteilles de Snead à sa demande à elle. Des
enquêtes la concernant étaient en cours au sujet d’autres morts suspectes aux
États-Unis et au Canada. Seb, Bruce et d’autres avaient été inculpés de divers
délits.


Je serais citée comme témoin de l’accusation
pour beaucoup d’entre eux. C’était une perspective angoissante, car les procès
pouvaient durer des années.


Et Roanna ? Elle restait
libre, puisqu’il n’y avait pas assez de preuves contre elle. Selon mes
supérieurs, tout le monde s’accordait à croire qu’elle savait exactement ce qui
se passait, mais n’avait pas activement participé. Je n’en étais pas si sûre ou
peut-être que je ne voulais pas croire ça d’elle.


J’avais vu Roanna ce matin-là sur
l’île. J’étais tellement épuisée que je pouvais à peine parler et j’avais été
interrogée par le commandant militaire arrivé en hélicoptère avec son groupe
commando pour prendre le contrôle du complexe hôtelier. J’avais demandé à voir
Roanna et j’avais été escortée jusqu’à la pièce où elle était sous bonne garde.
Le visage pâle et tiré, elle avait réussi à sourire en me voyant. Nous n’avions
pas été seules et nous n’avions parlé qu’un court instant, avant que je sois
emmenée sur le continent où des agents m’attendaient pour me soutirer toutes
les informations possibles sur Loup noir.


Je l’avais revue deux fois après
ça, lors des auditions préalables à l’incarcération de ses parents et de son
frère Harry. Nous n’avions échangé que quelques mots, mais la dernière fois que
nous nous étions croisées, il y a plusieurs semaines, Roanna avait
impulsivement mis sa main sur mon bras et dit :


— Je retourne sur l’île pour
diriger l’hôtel. Tu viendras me voir ?


Avant que je puisse répondre,
elle avait secoué la tête tristement.


— Je suis désolée. C’était
stupide de ma part. Je faisais juste partie de ta mission.


Je l’avais regardée s’éloigner,
en pensant qu’elle m’avait seulement connue en tant que Denise Hunter, la
barmaid peu expérimentée.


Le guide interrompit le fil de
mes pensées.


— Prête à partir, Den ?
dit-il. On a Twisted Lake à voir avant le coucher du soleil.


— Je n’en ai pas pour
longtemps.


Je lui tournai le dos et sortis
le petit téléphone portable que je m’étais offert pour mon anniversaire. Je n’avais
pas besoin de chercher le numéro. Je l’avais déjà composé une dizaine de fois
avant de m’arrêter.


— Roanna ? dis-je. C’est
Denise. Denise Cleever.













[bookmark: _ftn1][1] N.d.t. : Australian Security Intelligence
Organization : agence de renseignements australienne.







[bookmark: _ftn2][2] N.d.t. : Hunter en anglais signifie chasseur.







[bookmark: _ftn3][3] Esprit féminin dans le folklore gaélique dont
l’apparition ou les gémissements annoncent une mort prochaine dans une maison.











cover.jpeg





